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CHAPmiK X 



Ij.i puissance de l’esprit protecteur en France explique la défaite de la 
Fronde. Comparaison entre la Fronde et l’insurrection anglaise à la 
meme époque. 



Dans le chapitre precedent, nous avons recherché l’origine 
de l'esprit protecteur et nous avons prouvé par de nombreux 
témoignages que cet esprit s'organisa d’abord, et prit une 
forme séculière au moment où il faut clore les siècles obs- 
curs, et que, tout d’abord, grâce à de certaines circonstances, 
il fut bien moins puissant en Angleterre qu'en France. 
iNous avons dit comment peu à peu il avait perdu du terrain 
cbe/. nous, tandis qu’en France, dès le commencement du 
quatorzième siècle, il prit une autre forme, donna lieu à un 
mouvement centralisateur, qui ne se manifesta ()as seule- 
ment dans les institutions civiles et po.itiques, mais aussi 
dans les habitudes littéraires et sociales de la nation fran- 
çaise. Nous avons ainsi déblayé le chemin à l'intelligence 
de l’histoire des deux pays. Je vais maintenant reprendre ce 

T. lit. I 
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sujet et le pousser un peu plus loin, en montrant comment 
cette différence explique la contradiction entre les guerres 
civiles d’Angleterre et celles qui éclatèrent en France à la 
même époque. 

Au nombre des circonstances marquantes qui se ratta- 
chent à la grande insurrection anglaise est celle-ci, que ce 
fut une guerre de castes aussi bien que de factions, üès le 
débat de la querelle, la yeomanry et le commerce adhérè- 
rent au parlement (i); les nobles et le clergé se rallièrent 
autour du trône (2), et les noms de tètes rondes (ô) et de 
cavaliers (A) donnés aux deux partis prouvent que cette 
opposition était bien connue. Chacun sentait qu’une ques- 
tion grave était en jeu, que l’Angleterre se divisait non point 
à propos des intérêts particuliers des individus, mais à pro- 
pos dos intérêts généraux des deux castes auxquelles ces 
individus appartenaient. 



(1) « From thu be^Mooiog it inay Uk saiil thaï lhe yeumaory aod tratliit^ cUisesof (owos 
vercifeoerally hoslile to the kiog's side, evpo io Ihose coanties wbirh «ere in hts niiiilary 
QCCQpaUon,' exceplion m a few, such as Cornwall, \VorctfSter»Salap and niost of Wales, 
¥here Ibc prevailiog seDlimenl vas chiefly royalul, • Hallam, Corul. HUt., t. I,pag.578. 
Voyez aussi Lingard. of Englandt t. VI, pag. 3lH, cl Ali&o», Ui»t. of Europe ^ (. I, 
pag. 49. 

(3) Sur ccUa division des castes qui, malgré quelques exceptions, e4 certaiuemeol vraio 
comme fait général, comparez of Sir P. Warwick, pag. 317 ; Carfyle, CromH'eÜ, 

t. III, pag, 307; Clarendon, Hi*t. of ttie RebfÜinn, pag. 394, 397, 345, 3i6, 404, 476; May^ 
//is^ of the Long Parliammi, lir. i, pag. 64: üt. ii, pag. 53; lir. tii, pag. 78; UuU 
cbio&oo. Mémoire, pag. lOÛ; Ludlow, JlemoirSt 1. 1, pag. 104; 1. 111, pag. 358: Bnlslroje, 
Memnit A, pag. 86. 

(3) Lord Clarendon dit dans son grand style : • The abble conlemned and despi>cd under 

be name of roundheads. » J/iM. vf the pag. 136. Ceci eut li<>u en 1641, quand 

celle qnalibcalion paraît avoir été donnée d'abord. Voyez Fairfax,0)r/'e4rp(»7zr/., l. Il, 
pag. 135,330. 

(4) Précisément avant la bataille de llodgehill, en 1542, Charles dit à ses troupes t i You 
are called cavaliers in a reproachfai siguification. ■ Voyez discours du roi dans Somers^ 
Tracté, t. IV, pag. 478. Aussitdl après la balaillo, il accusa ses adversaires de • rendering 
allpersonsof boQourodious to ihccommon people under Ibc style of cavaliers.* May, 

of the Long Parliament, liv, lu, pag. 25. 
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Il n’y a point de traces dans l’Iiistoire de la révolte fran- 
çaise d’une division aussi étendue. Le but de la guerre était 
exactement le même dans les deux pays, les moyens pour 
arriver à ce bulfurentdifférents. LaFronde fut, comme notre 
insurrection, une lutte du parlement avec la couronne, un 
effort de la liberté pour élever une barrière contre le des- 
potisme du gouvernement (i). Tant que nous ne nous 
écartons pas du but politique, le parallèle reste complet. 
Mais les antécédents intellectuels et sociaux des Français 
diffèrent de beaucoup avec ceux des Anglais, et il s'ensuit 
que, quoique le prétexte en soit le même, la forme que 
prend la révolte est tout à fait différente. Examinant cette 
divergence de plus près, nous voyons qu’elle a sa cause 
dans un fait que nous avons déjà signalé, à savoir qu’en 
Angleterre une guerre pour la liberté était aussi une guerre 
de castes, tandis (|u’en France il n’y avait point trace de 
guerre entre les diverses classes de la société. Il résulta de 
ce fait qu’en France la révolte, n’étant que politique et non 
sociale comme chez nous, eut moins de prise sur l’esprit 
public. Elle eut pour soutien ces sentiments d’insubordi- 
nation qui ont toujours été incompatibles avec la liberté, et 



(I) M.SaiDt-Aalaire UJiH. de la F rotule, 1. 1, pag. 5) dit que l<> bal dos Frondeurs était 
do I limiter l'autorilé royale, consacrer les principes de la liberté ciîiteet en confier la garde 
ani compagnies sonreraioes, » et d ta page vi il appelle la déclaration do 1648 i nne vèii- 
table charte constilutionnolle. » Voyez aossi aa 1. 1, pag. 128, le paragraphe coDcIaant da 
discours d'Omer Talon. Joly bUmait cette tendance oo ce que, en 1648, < le peuple 
tombait imperceptiblement dans le sentiment dangeroux, qn'il est natarol et (lorrois de se 
défendre et de s'armer contre la violence des sopérieors. * de July, Aa nombre des 
dispositions proposées par la Fronde, l'nne avait pour bot de diminuer la taille et l’autre 
d'obtenir aoe loi qoi interdirait de tenir quelqu'un en prison plus de vingt-quatre heures, 
« sans être remis entre les mains du parlement pour lui faire .«on procès s'il se trouvait 
criminel ou l'élargir s'il était innocent. • J/c/n. de Montglat, i. Il, pag. 135; Jfem. de 
MouevHle, t. ll,pag. 398; .Ifem. de Ilet2 , L I, pag. ^èiii.d’Otner Talon, l. Il, 
pa;.’. Îi4, Î25, 240, 328. 
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« umme elle n’avait point pris racine dans le caractère natio- 
nal. elle ne put sauver le pays de cet état de servilité dans 
lequel il tomba rapidement quelques années plus tard, sous 
le gouvernement de Louis XIV. 

Que notre grande insurrection dans sa forme extérieure 
fût une guerre de castes, c’est lû un de ces faits palpables à la 
surface même de l’histoire. Le parlement (1) essaya d’abord, 
il est vrai, d’attirer les nobles, et il réussit pendant quelque 
temps; mais à mesure que la lutte devint plus sérieuse, 
l'inutilité de cette politique devint plus évidente. Dans l’or- 
dre naturel du grand mouvement, les nobles se montrèrent 
plus sincères (2) et le parlement plus démocratique (5). Et 
quand il fut démontré que les deux partis avaient pris la 
résolution de vaincre ou de mourir, il n y eut plus moyen de 
mettre en doute cet antagonisme des deux castes, la per- 
ception que chacune avait de ses intérêts s’était aiguisée par 
la grandeur de l’enjeu pour lequel elles combattaient. 

Nous ne chargerons pas cette introduction de tout ce que 
DOS lecteurs peuvent trouver dans toutes les histoires ; il 



vit i'emptoio ici le mol parlemeiU daos la u-os qae lut liounenl le» écrivain» de celte 
époque et non dan» le sen» légal. 

).i} En mai IClâ, il restait à Westminster qQaraDtc>d**U)i pairs Hallani, CV^iia/. Hist., 
t. It pa»f. 559. Hais ioseosiblemeot ils abandon norent ta cause populaire^ et. d'après la Pari. 
HUl. (t. tu» pag. liS9)»dimiimérenl si bien qu’ils élatenl ■ seldom more (ban five or sixi 
présents. 

1.3) Ces teodauce» dcmucratiques croissantes sont indiqui'es dans rouvrage très curieux 
de Walker, The Hif^tory of InUeiJendtnrÿ. Vojex eotre autre» passages» pagr. î‘J. El 
Clarendon , i l’année 16U» dit ( //wi. o/T/ie /iebeUioft, pag. 514): «Tbatviolent party» 
%btoh had al firsl coxencd therest iuto lhe war, and afterwards ohstrocted ail iheapproa- 
che» towards peace» pound now lhat tliey bad ûnisbed as murh oniieir «ork as ibe toois 
«bichtbeyhad wroughl vilb could beappfied lo»and what remaioed to be donc mnsl be 
deapatrhej by new wnrkmen. » Il explique plus loin ce qu’il entend par res «etr» worAwim 
(pag. 541) : «The must inferior peuple preferred to ail places of trust and probt.» Liv. xi, 
Année 1548 . Compares quelques bonnes ohscrvalionsdcM. Rcll dans Fairfax»Cors‘fsy>o?)f/.» 
t. m.pag. 115, 115. 
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nous suffira de leur remellre en mémoire quelques-uns des 
événements de celte époque. Au début même de la guerre, 
le corpte d’Essex fut nommé général des forces parlemen- 
taires, ayant pour lieutenant le comte de Bedford. Le comte 
de Manchester ({), le seul homme de haut rang pour qui 
Charles avait témoigné quelque inimitié (2), eut une com- 
mission pour lever des troupes. Malgré ces marques de con- 
fiance, les nobles, en qui le parlement se montrait disposé 
à croire, ne pouvaient s’empêcher de laisser percer le vieux 
levain de leur ordre (."). La conduite du comte d’Essex fut 
telle qu’elle inspira au parti populaire de grandes appréhen- 
sions de sa trahison (A), et quand la défense de Londres lut 
confiée à Waller, il refusa avec tant d’obstination à mettre 
le nom de cet officier distingue dans-la commission, que les 
communes l'y inscrivirent en vertu de leur autorité propre. 



(I) Oci eot lieo après la oominaliou d’Es»ex et de Bedford en 1643. Ltidlow, Vm.» 1. 1, 
pa}T. 58i Caiiyle, Cromi/Wf, 1. 1, pa?. 189. 

• When lhe atl^mpted to arresl Ibe üve members, Manch>‘sier, at tbat (iroe l.ord 
Kymbollon, waa the onij peer «bom he impeached. This eircumslance endeared K^fflbolt oa 
to Ibe parlv : bis own safety bound him more closely toits iolcrosU. ■ LiD|;ard. Englatul, 
t. VI, pag. .*{37. Compares Clarendon, pag. 375: Lodlow, t. 1, pag. 20. On dit aussi que lord 
Issrx, ayant à se plaindre personoellement du roi, se joignit au parti populaire. Fairfax, 
Correspunü.f l. III, (lag. 37. 

(3'i M. Carlylo a Tait quelques observations très caraclèrisliqnes et 1res justes sur les 
« Uitth Essexes and Mancbcsters of limiled notions and largs estâtes. > Cartyle, 

I. I,pag.8l5. 

(I) Ludloir, Mtmoir», t. III, pag. IIU; Hulcbinson, .Vemotrtt, pag. i3û, S3t : Harru, 
I.iveH i»l the SiuarU, t, III, pag. 1U6; Bulstrode, .Vemotc<<, pag. 113, 113, 119; Ciarendon« 
lUMlivn, pag. 486, 514. Ou, comme le dit lord North , « for General E^vsex began nov to 
appear to tbe privale cabalists somevhat Wresty. » North, Xarralive of paaanpcv rtla- 
tinfj to the Umg Parliamentt publié en 1670 dans Somer, Tmctit t. VI, pa^- 578. \ la 
page 584, le même élégant ècrirain dit d'Essex : • Boiog tbe lirst person and last of tbe 
DObility emplo)ed by ibe parliament in military alfairs, vbich ioou brougbt biiu to Ibc 
poriod of bis tife. And tnav Le be an cxample to ail future âges, (o dcier all persous of liko 
digniiy from being instrumeotal in selling up a democratieal power vrbose interest is U» 
keep down all periunsofhi» condition.» La «letlorof admonition,» qui loi fut adressée par 
le parlement en 1644, e.il imprimée dans Pari. Hi*t., t. III, pag. 374. 
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malgré l'opposition tlu général quelles avaient noninié(l). Le 
comte de lîedford, {|uoiqne ayant reçu un comniiindenient 
militaire, n'hésita pas à abandonner ceux qui le lui avaient 
donné. Ce uoble transfuge courut de Westminster à Oxford, 
mais ayant trouvé que le roi, qui ne pardonna jamais à ses 
ennemis, ne le recevait pas avec la faveur qu'il attendait, il 
revint à Londres, où il lui fut permis de demeurer eu sûreté, 
mais ou ne |)onvait supposer qu'il retrouvât jamais la cou- 
Dance du parlement {' 2 ). 

De pareils exemples étaient peu faits pour diminuer la 
méüance des partis les uns envers les autres. Il fut bientôt 
démontré qu'une guerre de caste était inévitable et que la 
révolte du parlemeul contre le roi se retremperait dans une 
insurrection du peuple contre les nobles {5). C'est à quoi le 
parti populaire, quelle qu'ait été sa première intention, 
consentit bientôt. En Itii.'i, il lit une loi qui retirait leurs 
commandements aux comtes d’Essex et de Manchester, et 
déclarait tous les membres de leurs maisons inaptes au 



(1) Lingard, Hisl. of ^nglaïul, t. Vl^pag. 318. Voyez aossi nur lei ho^Ulité« 

el Waller, Walkcr, //m/, of Iniie}ietuimcy , part, i, pag. 29, el Pari. Hitt., t, III , 
pag. 177. Str Philip Wam ick (Mrvioirt, pag. donne dédaignenarmt'nll Walkr le nom 
de « farou rile-gonei al of the cUy of London . » 

(2) Compare* Hallam.CoYiaC Hiê!., t. I,pag. 569, 570, arec BoUlrode, pag. 96, 

et la lettre de lord Bedford dans Pari. HiM.f t. 111, pag. 189, tlK). Cette lettre embarrastée 
conlîrme le récit défavorable de rècnvain, qui se troave dan» Clarendon, /fe/;r//tr>n, 
pag. 422. 

(3) Le ilocteur Bale.s, qui avait été médecin de Cromvrell, fait entendre qoe ce fait était 
prévu dé< le commencctueat. Il dit que le paru populaire offrit des commaudemeots i 
quelques nobles : tNol ibal lhey hadany respect forthe lords, mhom «hortly lhey inteuded, 
to Inro out and to lerel iriih the commooers. but they might iniison thrm wîth their ovn 
renom, aud rise to grfaier autbonl) by ürawtiig more over to their slde.» Baies, <lr<Y) un/ 
of thf talc Tronbleif in England, part, i, pag. 76. Lord Norlh aussi suppose que presque 
aiusildl après la guerre commeorée on résolut de dissoudre la chambre des lords. Voyez 
Somer, Tract*, t. VI, pag. 582. Au deli de cette époque je ne voitpa» de preuve de ce fait, 
si ce n’cit qn’en 1644 on attribue 1 Cromwell cette peosée : «There wonld never be a gooJ 
time iu Engtanri till we hâve done mth lords. * Carlyle, CmnmHl , t. 1, pag. 217. Les 
mêmes circoDsiances se retrouvent dans Holles, Memoir*, (>ag. 18. 
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service militaire (1). Une semaine seulement après l’exéeu- 
tion du roi, il retirait solennellement aux pairs le pouvoir 
législatif et formulait cette opinion mémorable que la cham- 
bre des lords est « inutile , dangereuse , et devait être 
abolie (2). » 

Nous trouvons des preuves encore plus convaincantes du 
véritable caractère de l’insurrection anglaise, si nous consi- 
dérons par qui elle fut accomplie. Elles nous démontrent la 
nature démocratique d’un mouvement que les hommes de 
loi et de l'ancien régime ont essayé, mais vainement, de cou- 
vrir du manteau de précédents constitutionnels. Notre 
grande insurrection fut l’œuvre non des hommes qui regar- 
dent derrière eux, mais de ceux qui regardent en avant. Il 
n’appartient qu’à ces historiens qui ne comprennent que les 
exposés des motifs d’un projet de loi ou les décisions d'un 
magistrat, de ne voir dans cette explosion sans exemple que 
des causes temporaires et personnelles, de ne l’attribuer 
qu’à des dissentiments sur l’impôt des navires ou à une 
querelle à propos des privilèges du parlement. Ces écrivains 
oublient le jugement d’Hampden, et la dénonciation des 
cinq membres n’aurait produit aucun effet sur le pays, si le 
peuple n’avait été déjà préparé, à moins que l’esprit d'exa- 
men et d’insubordination n’eûtenflaminé le mécontentement 
à ce point, qu’une simple étincelle, tombant sur cette traî- 
née de pondre, eût suffi pour allumer une conflagration 
générale. 

(1) O'est la < self deojing ordioaocc » qoi fol présentée en i&U, mats qui, à cause de la 
résistance des pairs, ne fut portée quVn arril loiTaol. Pari. Hint., i. III, paff. 335-337, 

34CW13, 354, 356. Voyci ausM Mem. of lAtnf fhUet, pag. 30; .tf/’W. ofSir P. H’rtrwiV*, 
pag. 2S3. 

(it Sur celte grande époque de rblsloire d’Angleterre, royet PnH. llist., l. III, pap. 1384; 
Uallara, Consl. UiaL, t. I, pag. C43, Campbell, C/n>/ , t. I, pag. iik; Ladlow, 

1. 1, pag. 436: Warwirk, Mnn.t pag. Ifâ. 336,353. 
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La vérité est que l'insurrectiou fut une explosion de l’es- 
prit démocratique; c’en était la forme politique quand lu 
réforme en était la forme religieuse; et de même que la ré- 
forme ne fut pas faite par les titulaires de hauts oUices ecclé- 
siastiques, les grands cardinaux ou les riches évéques, mais 
par les membres les plus humbles du bas clergé, ainsi l'iii- 
surreciion anglaise fut un mouvement de bas en haut, un 
soulèvement des bas fonds ou comme on l'a dit des rebuts de 
la société. Le petit nombre de personnages de haut rang qui 
avaient adhéré à la cause populaire furent bientôt congé- 
diés, et la facilité, la promptitude avec laquelle ils se reti- 
raient iudiquaitassez le tour que prenaieutlescboses. Aussitôt 
que l'armée fut délivrée de ces nobles chefs et qu’on lui eut 
donné pour lacommander deshommesde plus basse extraction , 
la fortune de la guerre changea, les royalistes furent défaits 
partout et le roi fut fait prisonnier parsespropressujets. Entre 
la prise du roi et son exécution, les deux événements les plus 
importants furent son enlèvement par Joyce et l'expulsion par 
force des membres de la chambre des communes que l’on 
supposait pouvoir intervenir en sa faveur. Ces deux actes 
décisifs ne pouvaient être posés que par des hommes d’une 
grande influence personnelle et d’un esprit hardi et résolu, 
et c’est ce qui arriva en effet. Joyce qui s’empara du roi et qui 
jouissait d’une grande réputation dans l’armée avait cepen- 
dant été tout récemment un petit tailleur en journée (I), et 
le colonel Pride, dont le nom est gardé dans l’histoire pour 
avoir purgé la chambre des communes des dclniquants, n’était 



fl) • Coroi*! Joyc«, who on« of llie agiUlorfi in the army, a lailor, a fdlow «ho h.iil 
\no or thrHf* ytxn bofore ^rvod in a titry infr^riur einployment in M. Holies's houi<>. t 
Clan^Ddoo, paü.GlS. «A •hrt'wd lailor>man.* D'hraeli, t^o/umenUfri^ontfie 
fteign of Churltê /, lhdl,i.ll,pa^'. IGG. 
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pas d’une condition plus élevée, car il avait d’abord été char- 
retier (1). Le tailleur et le charretier étaient à cette époque 
assez forts pour diriger les affaires publiques et pour se faire 
dans l’Étal une position marquante. La même tendance se 
continua après l'exécution de Charles. La vieille monarchie 
étant détruite, le parti peu nombreux, mais actif, couiiu sous 
le nom de « Fiith monarchy mcn » (les hommes de la mo- 
narchie de l’ordure) voit croître son importance et pendant 
i|uelque temps exerce une influence considéroble. Les trois 
membres principaux et les plus distingués de ce parti sont 
Denner, Tuffnel et Okey (2). Dernier, le chef, était tonnelier; 
Tuffnel, qui commandait en second, charpentier (ô); Okey, 
quoiqu’il fût plus tard colonel, remplissait l’humble emploi 
de chauffeur daus une brasserie d’Islinglon (4). 

Et ce ne sont pas là des exceptions. A celte époque 
l’avancement, les promotions ne dépendaient que du mérite; 
un homme qui avait du mérite était sûr de parvenir quelle 
que fût sa naissance, quels que fussent ses moyens d'exis- 
tence, Cromwell lui-méme était brasseur (5) et le colonel 



(if Luülov (Memoirs, l. Il, pag. 139)i Noble {JHem. of lhe Haute of CromweU, t. Il, 
pag. 47U) e( Winslaolcy {fAUjal Marlyroloyy, édil. 1665, pag. lo8) diseol que Fride avait 
été cbarretier. On dit qae Cromwell, poor toorner eo ridtcole le» vieilles distioctious, lui 
avait conféré l'ordre de la chevalerie i wilh a faggot » (avec an fagot). Orme, Life of 
Oweiif pag. 164; Uarris, Livet of lhe StuarU, 1 . 111, pag. 478. 

{t) * The Ollb monarchy, headed manly by one Venner, a wine cooper. ■ (^rlvle, Crorn- 
tvell, t. 111, pag. âSi. 1 Venner, a wine cooper. > Lister, Life and Corresp. of Clarendon, 
t. Il, pag. 62. 

(3) t The second lo Venner was ooe Tuffnel, a carpenter iiving in Gray's ion laoe. > 
Winstaniey, Marty rolt)0y, pag. 16?. 

(4) • lie was Àtokor in a brew-bouse at Isliogton, and next a most poor i h.^ndlar near 
Lioo key in Thamc» Street. > Pari. Uitl., 1. 111, pag. 1605. Voyexaussi Wiustanicy, J/or» 
lyrolagy, pag. 122. 

(5) Quelque» maladroits Üalteurs de Cromwell voodraienl supprimer le fait qu'il était 
brasseur, mais c’est un fait avéré par un grand nombre do preuves, qu’il pratiquait cet 
utile commerce,* sua propre médecin, le docteur Dates, l'affirme. Dates, Trouhle* in 
Enfjland, 1. 11, pag. 23ÿ. Voyez au>»i Walker, Hisl. of independency, part, i, pag. 32; 
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Jones, son beau-frère, avait été domesiique chez un particu- 
lier (1) ; Denner était domestique d’un commerçant, mais il 
devint amiral et fut nommé l'un des commissaires de la ma- 
rine (2); le colonel Golfe avait été apprenti chez un marchand 
de salaison (3); le major-général Whalley, apprenti chez un 
drapier (i); Skippon, simple soldat qui n'avait reçu aucune 
éducation (3), fut nommé commandant de la milice de Lon- 
dres, il fut ensuite élevé au grade d’adjudant-major général 
de l’armée; fut nommé commandant en chef en Irlande; et 
devint l’un des quatorze membres du conseil de Crom- 
well (6). Berkstead et Tichbornc étaient deux lieutenants de 
la Tour, et Berkstead était colporteur ou tout au plus un 
petit marchand de merceries; Tichborne qui était, lui, mar- 
chand de nouveautés (7), non seulement reçut la lieutenance 

part. Il, patt 2>: part, m, pag. 37. Noble, Hou»e of t. I, pag. 3id 331. Ooi qui 

oot L'tQdié la lillëraturc de ce temps se rappelleront d’autres passages qm oe me revipouent 
point CD mémoire pour le moment. 

(l) « John Jones, al lirsl a serring mao , theu a colonel of the Long Pariiament 

inarried the protcctor’s sister. > Pari. t. III, pag. (GüU. • A serviog mao in 

procest of lime married ooe of Cromnell’s sisters. > Wiostanley, Maf'Vjroloi/y, pag. IS. 

(â) « Richard Deane, Esq. is said to bave been a sertant to one Bullon, a lojroan io 

Ipswich, and to hare himself been tbe sou of a périma in the same employment; 

was appninted one of the comroissionen of the nary «iih Popham and Blake, and io 
April (16W> he became an admirai and general at »ea. t Noble, Live» of thf Rf^icidrt , 
L 1. pag. 172, 173. WinsUnle) yStartyt'ol.. pag. 121) dit aussi que l>eane était « servant in 
lp.«>wich. » 

(3) t Apprenlli'e to one Vaughan a dry-saller. » Noble, //owaeo/ CromwW/, t. Il, pag 507. 
Voyez ses HrgicUles, 1. 1, pag, 2K. 

(K) • Boutid .apprenlire to a woollen-driper. • Winslanley, Mariyrnl., pag. 108. Plas 
lard il enln?prit le rommeroe pour son compte, niais a«ec peu de sacc>^s, car le docteur 
Baies (TrouWea in Pntjlaml, l. II, pag. 222) l’appelle « a broken rlolhier. » 

(5) Altogeih'-r illiterate.» CUrendoo, pag. 152. Deux discours extraordiiuirei 

de lui se trouvent dans Rnrton, Oiaty, 1. 1. pag. 24,25, 48-50. 

(6) Hofie», Mem., pag. 82; I.odlow, .Ucm., t. 11, pag. 39, et une lettre de Kairfax dans 
Cary, Mevwrials of (he Cn*if Wnr, 1842, 1. 1. pag. 413. 

<7> ■ Berkstead vho hereiofore S4*ld oeedles, bodkins and thimbles and «ould hâve run 
on an errand any where for a Utile monev ; but who uow by Crotnvoll «as preferred to the 
boQourable charge of Ueutenaut of the Tower of London. » Bâtes, of the Trouhle», 

part, n, pag. 221 
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de la Tour, mais il devint colonel, membre du comilc de 
l’Étal en 1655 et membre du conseil d'Étal en 1650 (1). 
D’autres commercants furent également heureux, les plus 
belles carrières étant ouvertes indistinctement à tous, pourvu 
qu’on y apportât la capacité nécessaire. Le colonel Harvey 
était marchand de soieries(2), ainsi que le colonel Rowe(5), 
et le colonel Veiin (4). Saiway avait été apprenti chez 
un épicier, mais comme c’était un homme capable, il s’éleva 
au rang de major dans l’armée; il fut nommé secrétaire du 
roi, et, en 16.59, le parlement le nomma membre du conseil 
d’Ktat (5). Autour de la table du conseil se trouvaient Bond, 
le drapier (6), Cawley, le brasseur (7), tandis qu'à côté d’eui 
nous voyons John Berners qu’on dit avoir été domesti- 
que (8), et Cornélius Holland qui l’avait été également et 
(|ui auparavant était porteur de torches (9). Au nombre de 



*i) Xobif, l. 11 , paj. i72, 273. Lord Holfes (Mf^noirs, pag. 174) dil auMî 

qu'ii était marchand nouveautés. 

(2> * Edward Uarvy, laie a poor lilkmao, now colonel and hath got thc Üiihup of Loo- 
don's liOQie and manoor of Fulbam. » Walker, Indrjxnidmryt part, i, pag. 17U. lOn^ 
Harve) a decayed sllk>mao. • CtareDdoo, HeheUioUs pag. 418. 

(3) Owen Rowe « put to lhe trade of a silk-merccr vent into lhe parlianieot 

arnn and became a colonel. > Noble, Hf^icidrx, t. IL pag. ISU. 

(4) ( A silkman ïn London wenl into the army and rose to lhe rank of a colonel. > 

Noble, l^efjicideg, t. il, pag-i83. « A broken silk>man in cheap-side. » Winslanley, .Varfÿ* 
rti/of/ÿ, 13H. * 

<5) Walker, Iruirjh-ntfaury, part, t, pag. 143: Part Hiêl., t. IW, pag. 16ÜK.' Ludlow, 
i/rm.» t. Il, pag. 241, 2jt): Noble, l. Il, pag. 158,162. 

( 6.1 II était « drapier à Dorchester» et ■ iras oneof the eouncil of State in 1649 and 1651. • 
Noble, fieÿirittes, l. I, pag. 99. Voyei aussi Part, L IIL P*g- 1594. 

(7) • A Breitcr in Ohtrhester in 1650 I , ht* was ap|>ointed one of the council of 

State. • Noble, Refjicidt‘*, 1 . 1, pag. 136. « William Gavlei, a brewer of Chiehester. • Wm* 
Stanley, Martyroi., pag. 138. 

(8) John Berners, « supposed to bave been originally a serring^man, » était t one of the 

louncil ûf State in 1®9. » Noble, l, 1, pag. 90. 

a (9) « ilollaod lhe linke-boy. » Walker, Indeperuimcy , part, iii, pag. 37. i He was origi- 
nally UülhiQg more than a serrant lo Sir Henry Vano; upon the estabUsbmeat of 

tbe Comroonvealth. he «as made one of tbe cooocil of stale in 1649, and again in 168U. • 
Noble, Æeçrit’îtfee, 1. 1, pag. 357, 338. 
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ceux qui furent favorisés et promus à des postes de con- 
fiance, fut Packe le marchand de drap (1). Le parlement 
réuni, 1653 (2), porte encore le nom de parlement de Barebonc 
du nom d’un de ses membres les plus actifs qui était mar- 
chand corroyeur dans Fleet Street (3). Dowinuy aussi, 
quoiqu un pauvre enfant de charité (4), devint comptable de 
l’échiquier et représentant de l’Angleterre à La Haye (5). A 
ces noms nous ajouterons ceux du colonel Hortou qui avait 
été domestique d’nn gentilhomme (G), du colonel Berry qui 
avait été vendeur de bois (7), du colonel Cooper,cha|>elier ou 
mercier garnisseur (8), du major Bolfe, cordonnier (9), du 
colonel Fox, chaudronnier (10) et du colonel Hewsoii, save- 
tier (11). 



(I) Noble, Mem. of CromutU, l. Il, pag. 5U1. 

(i) Wzlker, of Iruifpeiulencij,p^ri. i, pag. 167.-Elli*,OWÿimi/irt(er«ï//uA;ra- 

of KuglUh Hùtory, 3* série, l. IV, pag. il9. LODd., 18V6. 

(31 Pnrl. i. III, pag. IU)7; Rose, Bioo. Dû t., U 111, pag. i7i; ClarendOD, /tebel- 
lion, pag. 794. 

(4) « A poor ciaiJ bred ujioa cbarily. i Harrii, l. V, i»ag *81. . A mao ofan 

obscure birlb.aod raorc obscure educalioo. i Clarendoo, Lifeof Hinutelf, pag. 1116. 

(5) Voyez Vaughan, Cromo?eU, t. I, pag. ±27, *28; t. Il, pag. 299, 3U2, 433: Lister, Life 

anU Corregp. of OartrTuton, t. Il, pag. 231 ; l. III, pag. 134. L'opimoo reçun osl qu’il éUit 
le 61s d'un «Clergytnan a Uackney . • mais si elle est rraie, et si nous considérons comment 
il fut élevé, il faut admettre qu’il était illégitime. Il est très douteux cependant qu’il fdt on 
Uackne) , et personne ne parait savoir au juste qui était son père. Voyez AWe«anr^ (Juer^ 
ries, t. 111, pag. 09, 213. • 

(6) Noble, t. 1, pag. 362. Cromwell avait un grand respect pi^ur cet homme 

remaninable, qui était non s^^ulemeot un soldat distingué , mais qui, à en juger par une 
lettre de lui publiée récemment, semble avoir comblé les lacunes de son éducation pre- 
mière. Voyez Fairfax, Corres^toTui., l. IV, pag. 22, 23, 1U8. Jamais, à aucune autre époque 
de riiistoire d'Angleterre, on vit dans les services publics autaut de capacités innées que 
pendant la république. 

(7) Noble, l/ouse of Cromtvell, 1 . 11, pag. 5U7! 

(8) Noble, C'romflW/, l. Il, pag. 318: Baies, r/‘uuJ>/e«, l. ll,pag. 2.2. 

(9) Hâtes, /.a/e 7’rouWes, 1. 1, pag. 87; Ludlow, Mem., t, I, pag. 220. 

(lü) Walker, /îu/<?pe«i/e«ry, part, u, pag. 87. 

(llf Ludlow, qui connaissait beaucoup le colonel Hewson, dit qu'il ihad bceo a shoeiua- 
ker. I Lndlow, Mem., t. Il, pag. 139. C'est là une façon aimable de dire les choses de la |art 
d’un ami ; la vénlé est que le galant colonel D’était ni plus ni motus qu'un savetier. Voyez 
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Tels étaienl les chefs de l'insurrection anglaise, ou, à pro- 
prement parler, tels étaient les instruments qui servirent à la 
consommer (1). Tournons maintenant nos regards vers la 
France, et la différence entre les sentimentset le tempérament 
des deux nations nous sera démontrée à l’évidence. Le vieil 
esprit protecteur conservait encore dans ce pays toute son 
activité, et le peuple, maintenu dans un état de servage, 
n’avait pu apprendre à être maître de lui-même, à avoir en 
ses propres forces celte noble confiance qui seule fait les 
grandes choses. Il avait si bien pris l’habitude de regarder 
avec un timide respect les classes élevées de la société que 
même, en courant aux armes, il conservait encore ces idées 
de soumission que nos ancêtres avaient rejetées depuis long- 
temps. L’influence du haut rang ne fil que décroître en An- 
gleterre, elle fut à peine ébréchée en France. Et c’est ainsi 
que quoique les insurrections françaises et anglaises fussent 
contemporaines et que dans leur origine elles visassent 
toutes deux précisément au même but, elles .se distinguent 
cependant l’une dcjl’aulre d’une façon très importante. .Mais 
c’est que les rebelles anglais étaient menés par des chefs pris 



Walker, larl.ii, pap.îW; Wiuslaoley, .UnrUjrot., 423; Baie*, Laid 
l. U, pan. 222; Noble, fJromwW/, t. Il, [tan. 251,. 745, 47U. 

(I) AValker, qui raconte codent H .'i été témoin, dit que vm 1049 l'armce fol commandée 
|)ar c colonels and .superior otllcers, «lio lord il m lheir gii»><oaches, rich ap(«rel, rostty 
feaütings, ihoagh somo ol them M dray horses, voru Icather |)eits,3Dd «ere neterablc to 
name ihcir own falhers or inolhers. » /lidL of tndefidniterv'y, pan. ii, pag. iU. Le 
rui'ius Hutlicud (1047), dit : » Cbehersford was governed by a Pinker, iwo cobblcfn, i»o 
lailors, tvo podlars. i Southey, ('.omnwnplace Hook , 3* série, 1I4 jO, pag. 43Ü. Un autre 
ourrage, à la page 434, en 1047, fait un état pareil â propos de Cambridge, et lord Mollet 
•’ertifle que t mnst of the colonels , and ofllcers (were ) mean Iradesmen, brewert, tailors, 
gold»milbt,shoem;ikmand Ibe like.i Molles, ;Vemoir.s pag. IVJ.tjuand NVhitelocke était 
en Suède, od 1653, le prtPlor de I nné des villes injuria le partement, disant « tbat tbey had 
killcd their kiog, and were a rompauy of laytors and cobbter». » \Vbileiocke,5(eerftM 
Lmlnuay f t. I, pag. 2(15. Voyei aussi une note dan» Carvitben, ftUL of Ihr Cfiurrfi nf 
Knijlaïui, t. II, pag. 15C. 
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dans le peuple, taudis (|ue les rebelles frauçais I étaient par 
des chefs nobles. Les habitudes fortes et vigoureuses cultivées 
depuis longtemps en Angleterre avaient donné à la classe 
moyenne et à la basse classe la possibilité de nommer leurs 
chefs dans leurs propres rangs. En France, on n’eùt pu 
trouver de pareils chefs parce que, l’esprit protecteur aidant, 
les mêmes habitudes n'avaient pas été prises. Aussi, tandis 
que dans notre île les fonctions des départements civils et de 
la guerre étaient occupées avec une habileté remarquable et 
un succès complet par des bouchers, des boulangers, des 
brasseurs, des cordonniers, des chaudronniers, la lutte qui 
se continuait en France dans le même temps présentait un 
aspect tout à fait difléreut. L’insurrection dans ce pays était 
conduite par des hommes bien plus élevés, par des hommes 
des familles les plus anciennes et les plus illustres. Jamais 
certainement il n’y eut étalage d’une splendeur aussi excep- 
tionnelle, ce fut une galerie de gens de haut parage, un 
noble assemblage d'insurgés aristocratiques et de démago- 
gues titrés. On comptait parmi les insurgés le prince de 
Condé, le prince de Conti, le prince de Marsillac, le duc de 
Bouillon, le duc de Beaufort, le duc de Longueville, le duc 
de Chevreuse, le duc de Nemours, le duc de Luynes, le duc de 
Brissic, le duc d’Elbœuf, le duc de Candale, le duc de la 
Tremouille, le marquis de la Boulaye, le marquis de Lar- 
gues, le marquis de Noirmoustiers, le marquis de Vitry, le 
marquis de Fosseuse, le marquis de Sillery, le marquis 
d’Estissax, le marquis d'Hocquincourt, le comte de Hantzau, 
le comte Montrésor. 

C’étaient là les chefs de la fronde (I), et la nomenclature 



(I) L« >?Ardio2l de Retz lui-méroe, qui ossap d'ur;.;aoiser un parti popoUire, a reconnu 
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seule (le leurs noms indique la difTérence qui existe entre 
l'insurrection anglaise et rinsurreclion française. La consé- 
quence de cette différence fut de donner des résultats dignes 
de fixer l'attention de ces écrivains qui, dans leur ignorance 
des progrès de l'humanité, cherchent à soutenir le pouvoir 
aristocratique dont l'éclat heureusement pour les intérêts du 
genre humain pâlit de jour en jour, et qui a reçu tant et 
de si sérieuses atteintes pendant ces soixanteetdix dernières 
années, que son destin dans l'avenir peut à peine faire naître 
quelques doutes. 

L'insurrection anglaise eut pour chefs des hommes dont 
les goûts, les habitudes et les rapports étant populaires for- 
maient un lien de sympathie entre eux et le peuple et assu- 
raient l'union de tout le parti. En France, la sympathie était 
très faible, et l'union par conséquent précaire. Quelle sym- 
pathie pouvait-il y avoir entre l'artisan et le paysan travail- 
lant pour leur pain de chaque jour et les nobles riches et 
dissolus dont la vie se passait dans des loisirs frivoles pro- 
pres à rapetisser l'esprit et à faire de la noblesse un vain mot 
et une honte aux yeux des nations. Parler de la sympathie 
qui unit les deux classes, c'est dire uneabsurdité,et certaine- 
ment ces hommes de haute naissance qui n'avaient pour leurs 
inférieurs que dédain, insolence et mépris, eussent considéré 
cette sympathie comme une insulte. Mais il est malheureuse- 
ment vrai que, pour des causes déjà citées plus haut, le peuple 
regardait avec la plusgrande vénération ceux qui étaient places 
au dessus de lui (I). Chacune des pages de l'histoire des Fran- 

qu’il éUil impossibk de rieo faire san» le; nobles, et, malgré ses sympathies démocratiques, 
il troDTa bon eo 1648 Je « ticher d'engager dans les intérêts pablics les personnes de qua* 
lîb>.i Mém.deJoly, pag.3l. 

(!• Mably sur de France, L 1, pag. 357) dit franchement : 

• L’exemple d*oo graotl a toujours été plus cootagiens chez les Français que partout ail- 
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çais atteste que ce sentiment ne trouvait en haute aucune 
réciprocité et que les classes inférieures étaient maintenues 
dans un état de servilité complète. Quand donc les Français, 
par la longue habitude de la dépendance, comprirent leur 
incapacité li mener leur propre révolte et reconnurent la 
nécessité de se placer sous le commandement des nobles, ils 
confirmèrent par ce fait même cette servilité, étouffant ainsi 
la liberté dans sa naissance, et empêchèrent la nation d’ef- 
fectuer par leurs guerres civiles ces grandes choses que nous 
avons pu faire en Angleterre. 

Il siiflit vraiment de jeter un coup d’reil sur la littérature 
française du dix-septième siècle pour comprendre l’antipa- 
thie des deux classes l’une envers l’autre et combien il y 
avait peu d'espoir d’opérer une fusion entre le parti popu- 
laire et l’esprit aristocratique. Tandis que le peuple cher- 
chait h secouer le joug des nobles, ceux-ci ne cherchaient que 
de nouvelles sources de plaisirs (1) propres à satisfaire cette 
vanité personnelle qui a actpiis de tous temps h la noblesse 
une si grande notoriété. Il sera même intéressant, car cette 
partie de l’histoire a été très peu étudiée, de réunir quelques 
exemples qui feront ressortir le tempérament de celte aris- 



leori. t Voyez aaui l. Il, pag. i67. < Jamais t'ezerapic Krands n'a élé aussi contagieux 
aitlenrs qtiVn France: on dirait qu'ils ont le malbeurcox prinl^ge de tontjoslifier.* Rirarof, 
qatùqaeiTopinions tout Opposées à colles de Hably sur d'autres points, dit qo'eo France «la 
iioMesso est aux ycnx du peuple qdc espèce de religion dont les genlili-hommes sont les 
prôire.*. > tic Hivarol, pag. 9t. La réTolulion française ou ploUH les causes de relie 
résolution ont heareasemenl détruit cet boramage ignooiiaienx. 

(1) Le duc de la Ilorhefouc^tQld reconnaît uaîTemenl qu’eu <r49 les nobles entreprirent 
une guerre cirile avec d’autant plus de chaleur que c'était une nouveauté. > Mt^m. rie lu 
Hot'hcfoHcauUi , l. 1, pag. tOG. Lemonley dit aussi (fmMissemenf de txmit Xi\\ 
pag. .ViK): «Lavieilte noblesse, qui ne savait que combattre, faisait la guerre par goût, 
par bcsoio, par vanité, ii.nr ennui...* Compares dans les Mi'-tn. d*Ümcr ToJon(t. Il, 
pap. tC7, 408) les motifs sommaires qui, en 1649, iiortèrent les nobles à aller en guerre, 
et. sur la légèreté qu'ils apportèrent dons la Fronde, voyez l.,aTallé€, HiM. de» Francni», 
t. IILpag.169,170. 
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tocralie française et nous douneronl la mesure des honneurs 
et des distinctions dont cette puissante classe de la société 
était surtout jalouse. 

Inutile de démontrer la puérilité du but qu’elle poursui- 
vait : ceux qui ont étudié l'eiTet produit chez le plus grand 
nombre par ces distinctions héréditaires sur le caractère in- 
dividuel l’ont déjà deviné. L’histoire de toutes les aristocra- 
ties de l’Europe est là pour prouver à quel point ces distinc- 
tions sont pernicieuses; n’est-ce pas un fait notoire qu’aucune 
n’a pu donner, même des hommes de moyenne capacité, si 
ce n’est dans les pays où elle s'est rajeunie par l’infusion 
généreuse du sang plébéien, où elle s’est fortifiée en appe- 
lant à elle ces facultés transcendantes qui sont naturelles 
chez les hommes qui font eux-mémes leur position et qu’on 
cherche vainement chez ceux qui la trouvent toute faite, car 
quand une fois l'idée s’est implantée en soi, qu’il faut cher- 
cher au dehors la source de l'honneur, il doit nécessaire- 
ment en résulter que l’on arrive à préférer la possession de 
distinctions extérieures au sentiment de sa propre puissance, 
à considérer la majesté de l'intelligence et la dignité de la 
science comme subordonnées à ces degrés ridicules et faux 
de hiérarchie par lesquels les hommes apprécient le niveau 
de leur petitesse. C’est ainsi que l’ordre des choses est inter- 
verti : ce qui est petit est prisé plus que ce qui est grand ; 
l’esprit s’énerve à apprécier le mérite d’après des données 
fausses uniquement basées sur des préjugés. A ce point de 
vue on a évidemment tort de reprocher aux nobles leur or- 
gueil comme trait caractéristique, car si la noblesse se mon- 
trait fidèle à son orgueil de caste au point de n’y déroger 
jamais, elle s'éteindrait rapidement. Il ne faut pas confondre 
avec le véritable orgueil la vanité que tirent les nobles de 

T. III. î 
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leur rang héréditaire; l’orgueil c’est le légitime hommage 
qu’oQ se rend à soi-méme; la vanité se repaît surtout des 
hommages d’autrui; l’orgueil, c’est une passion intime, un 
sentiment élevé qui dédaigne ces distinctions extérieures 
auxquelles la vanité s’accroche volontiers. L’homme fier 
trouve en lui-même la source de sa dignité, et il sait bien 
qu’elle ne peut être augnsentée ni diminuée que par ses pro- 
pres actes. L'homme vain, inquiet, insatiable, avide de l’ad- 
miration de ses contemporains, fait naturellement grand cas 
de ces marques extérieures, de ces signes visibles, décora» 
tions ou titres, qui frappeut directement les seuset captivent 
le vulgaire parce qu’ils sont palpables pour ainsi dire à son 
intelligence. La grande distinction entre l’orgueil et la va- 
nité étant donc que l'orgueil regarde en dedans, tandis que 
la vanité regarde au dehors, il devient évident que lorsqu’un 
homme s'estime pour le rang dont il a hérité par hasard, 
sans aucun effort, sans aucun mérite personnel, il donne la 
preuve non de son orgueil, mais de sa vanité et d’une vanité 
de la pire espèce. Un honame de cette sorte n’a aucun sen- 
timent de la vraie dignité ; il ignore ce que c'est que la véri- 
table grandeur. Quoi d’extraordinaire à ce que pour des 
esprits de cette trempe les choses les plus insignifiantes de- 
viennent des choses de la plus haute importance, à ce que 
des intelligences aussi vkks s’occupent de rubans, d’étoiles, 
de croix, etc. ! Pourquoi s’étonner si tel noble languit après 
Fordre de la Jarretière, si tel autre se meurt eu attendant la 
Toison d’Or; tandis qu’un tel n’a qu’un désir, celui de tenir 
la baguette du juge dans l’hémicycle de la cour, tel autre, 
d’avoir une position dans la maison du roi et qu’un troisième 
se contenterait de voir sa fille, GUe d’honneur delà reine, ou sa 
femme occuper l’emploi de grande maîtresse de lagarde»robe. 



Digitized by Google 




DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. SS 

Quand nous voyons ee qni se passe chez nous, nous ne 
devons pas nons éionner de ce que les Français, au dix sep* 
tième siècle, aient fait preuve dans leurs intrigues, dans 
leurs querelles, d’une frivolité qui, à quelques heureuses ex- 
ceptions près, se trouve être le fond du caractère de toute 
aristocratie héréditaire? Quelques exemples sulDroiit pour 
donner au lecteur une idée des goûts et du tempérament de 
celte classe poissante qni, pendant plusieurs siècles, retarda 
les progrès de la civilisation en France. 

De tontes les questions sur lesquelles les nobles français 
ont été le plus divisés, la plus importante est celle qui lou- 
chait au droit de s'asseoir en présence du roi et de la reine 
(au droit d'avoir le tabouret chez la reine). Ce droit était 
considéré comme un fait d’une telle gravité, qu’une ten- 
tative de liberté ne pouvait lui être comparé, et devait 
même leur paraître insignifiante. Ce qui aiguillonnait le 
plus l'esprit des nobles c’était la dilFiculté extrême qn’on 
éprouvait i attaquer ce grand problème social. D’après les 
lois de l’ancienne étiquette de la cour de France, quand un 
homme était duc, sa femme avait le tabouret chez la reine; 
mais s’il n’avait qu’un rang inférieur !i celui-là, si même il 
était marquis, pareil privilège ne pouvait lui être accordé (t). 
Jusque-là la règle était fort simple, et on ne peut plus 
agréable aux duchesses elles-mêmes. Mais elle contrariait 
beaucoup les marquis, et les comtes, et les autres illustra- 

(l) Oit Cf quia fait diviser l««ilarheMe> entre lies femiDOâ aimes ■ elmoo qei 

étaient d'an rang inférienr. Mém. rte Mareuil, 1. 1, pag. iii. Le conte de Ségar 

DOQS dit qne « le« docheoes jonissaient de la prérogative d’être assises sur an labonret cbet 
la reine. » rte S^r, t. pag. 79. L’importance atlacbêe i ce labonret est racooléo 

d’une façon très amnaaote dans les 1. 111, pag. Paris, IS4S, 

qo'ii faot comparer avec de Tocqueville, Méçne rte toute XV, X. It, pag. lift, et les 
de Cetilit, l. X, pag. 383. 
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lions de la noblesse, et ions s’ingéniaient pour procurer à 
leurs fenunes cet honneur insigne. I.eurs efforts rencon- 
traient de la part des ducs une grande résistance, mais, 
grâce à de certaines circonsunces que l’histoire n’a pas 
encore bien éclaircies, une innovation s’introduisit sous le 
règne de Louis XIll : le privilège du tabouret chez la reine 
fut concédé aux filles de la maison de Bouillon (1). Ce 
fôcheux précédent compliqua sérieusement la question. De 
ce moment, d’autres membres de l’aristocratie jugèrent que 
la pureté de leur descendance leur donnait tout au moins 
autant de droits à pareille faveur qu’à la maison de Bouillon 
dont l’ancienneté, disaient-ils, avaient été grossièrement 
’ exagérée. Les querelles qui s’ensuivirent eurent pour ellet 
de séparer les nobles en deux partis hostiles, dont l’un 
cherchait à conserver exclusivement pour lui le privilège 
que l’autre au contraire désirait partager. On eut recours à 
divers expédients pour amener une réconciliation entre 
ces prétentions rivales; mais tout fut inutile, et la cour, 
pendant l'administration de Mazarin, poussée parla crainte 
de la révolte, découvrit sa faiblesse et se montra disposée à 
céder aux nobles de second rang sur le point qui était l’objet 
de leur convoitise. En 1048 et 104‘), la reine régente, pre- 



(l) . SarTinl iocoDlincnl une autre difficulté i la cour sur le sujet des ulwurets que 
doivent avoir les dames dans la chambre de la reine : car encore que cela ne s-acrorde réfu- 
liéreraent qn’ana duchesses, néanmoins le (en roi Louis XIII l'avait accordé aui üllcs de la 
maison de Bouillon. . eU. .Urm. ifOmer Talfm, l. III, pae. 6. Voyei aussi sur rempiéte- 
ment des droits dos duchesses sous Louis Xlll le cas de Sé'gnier dans Duclos, «dmoirea 

tecrem t 1 pag 360 , 361 . Les conséquences de cette innovation furent très sérieuses, et 

Tallemaot dès Réaua (muoritUe», t. III, pag. Î33, MM mentionne une dame distinguée 
et dit d'elle : . Four satisfaire son ambition, U lui fallait un labouret ; elle cabale pour épou- 
ser le viens Bouillon La Marck, veuf pour la seronde fois. • Elle no réussit pas i mais, déci- 
dée a l'emporter, . elle ne se rebute point, et, voulant a toute force avoir un tabouret, elle 
épouse le 61s aîné du duc de Villars; c'est un ridicule de corps et d'esprit, car il est bossu 
«t quasi imbécile et gueui par dessus cela. • Ce triste fait a lieu en I6M. 
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oant avis de son conseil, concéda formellement le droit de 
s’asseoir en sa royale présence aux trois membres les plus 
distingués de la petite aristocratie, à savoir : la comtesse 
de Fleix, madame de Pons, et la princesse de Marsillac ( 1 ). 

A peine cette décision était-elle promulguée, que l’agita- 
tion fut grande parmi les princes du sang et les pairs du 
royaume (2). Ils convoquèrent tous les membres de leur 
ordre dans la capitale, et là, se formant en assemblée, ils 
adoptèrent séance tenante des mesures pour revendiquer 
leurs anciens droits (.1). De leur côté, les nobles de second 
ordre, fiers de leurs succès récents, insistèrent pour que la 
concession qui venait d’étre faite constituât un précédent, 
et que, puisque l’honneur de s’asseoir en présence de Sa 
Majesté avait été concédé à la maison de Foix, dans la 
personne de la comtesse de Fleix, il fût également accordé 
à tous ceux dont les ancêtres n’étaient pas moins illustres (4). 
La confusion se mit dans les partis, et comme des deux 
côtés on faisait valoir des droits avec une égaie ardeur, il y 
eut pendant plusieurs mois danger imminent de voir la 



(1) Sur U comtcA^p de Fleix el madame de Poos, voyex ifem. de JléolteviUe, U 111» 
pag. H6, 309. Si nuns eu croyon» cette même grande autorité (t. 111, pag. 367),i'iorèriorilè 
de la pnoceise de Marsillac consistait dans le fait que son mari o'était que le tils d'un duc 
elquc le duc lui-même était encore en vie. < Il n'était quegeDlilhonme,et son père, le duc 
de la Kochefoucauld, n'étail pas mort. • 

Cl) Le long récit de ces faits dans les Méin. lie MoUevilte (t. 111, pag. 367, 393) montre 
l’imporUnce qu’y attachaient les contemporains. 

(3) Ro octobre I6i9, « ta noblesse s'assembla à Paris sur le fait des tabourets. > Mém. de 
Ltnett 1 . 1, pag. ISi. 

(4) « Tous ceux donc qui par leur aïeux aroienl dam» leurs maisons de la grandeur, par 
des alliances des femmes descendues do ceux qui étoient autrefois maîtres et souverains 
des provinces de France, deiuandèrent la mémo prérogative que relln qui vcooit d’élre 
accordée au sang de Foix. * .lf<^m. de SttHlevUlet t. 111, pag. 117. Un autre conlemporaio 
dit : • Cette prétention émut toutes les maisons de la cour sur cette différence el inégalité. > 
Mém. d*Omer Talon, 1. 111, pag. 6. Eli. H, pag. 437 : • Le marquis de Noirmoutierel celui 
de Vitry demandoienl le tabouret pour leurs femmes. i 
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question se décider par les armes (1). Cependant les nobles 
de première volée , quoique moins nombreux que leurs 
adversaires, étaient les plus puissants, et, en fin de compte, 
le débat se termina en leur faveur. I.a reine envoya à leur 
assemblée un message formel, lequel fut porté par quatre 
maréchaux de France. Elle promettait de retirer les privi- 
lèges dont la concession avait été une si grande offense |K>ur 
les membres les plus illustres de l’aristocratie française. En 
même temps, les maréchaux se portèrent par serment cau- 
tion de la promesse de la reine ; mais en même temps aussi 
ils proposaient de signer un arrangement où il était stipulé 
qu'ils en assureraient personnellement l’exécution (!2). Ce- 
pendaol les nobles qui conservaient un vif ressentiment de 
leurs griefs, ne se montrèrent point encore satisfaits; il leur 
parut nécessaire que la réparation fût aussi publique que 
l’injure, et, avant qu’ils se séparassent en paix, on jugea 
qu’il fallait que le gouvernemeut rendit une ordonnance 
signée de la reine régente et des quatre secrétaires d'État (5), 
par laquelle ou retirait les faveurs concédées à la noblesse 
privilégiée, et l’honneur tant caressé d’avoir le tabouret en 
présence de la reine fut enlevé à la princesse de .Marsillac, 
à madame de Pons, et à la comtesse de Fleix (4). 

C'est là ce qui occupait l’esprit des nobles de France, ce 
qui usait leur énergie pendant que le pays était ruiné par la 



(1) il jr eat 00 moffiooi oà t'oo décàd» que le« peliU noble» feraieot ooe coolre-dèmootlra* 
tiOD qoit »i elle avatl éU ïtioplOe, eûv pu rau»er la guerre rivilc. • Nous rHolûateo ane 
cootre*»sM>mblée de ooble»»e pour rooleoir le Ubooret de la roalsoD de Roban. • Dr Relt, 
Êiémoirn, 1. 1, pag. i84. 

(t) Mém. ae MoUeviUe, 1. 111, pag. 3tô. 

IS) I Signé iTelle et de» quatre secrétaire» d’État. • Ibid., 1. 111, pag. 391. 

(4) Le» meitleort récit» de cette grande latte se troorent dan» le» Mém. de madame de 
àiotteviUc et dau» ceux d'Umer Talon , deux écn%ain» d'un esprit tré» dillérvut qui ton» 
deux sentent rireinent la grandeur do débat. 
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guerre civile, et que des questious de la plus haute impor- 
tance, questions de liberté pour la nation et de réorganisa- 
tion du gouvernement, étaient soulevées (1). Il est Ii peine 
nécessaire de dire combien ces hommes étaient peu faits 
pour guider le peuple dans leur lutte inégale avec la noblesse 
et combien la différence était grande entre ces hommes et 
les chefs de la grande insurrection anglaise. Les causes de 
la chute des Français sont palpables quand on considère 
que les chefs étaient tirés de cette classe même dont on 
répudiait les goûts et jusqu’aux sentiments (2), sentiments 
sur lesquels nous venons de nous étendre. Nous pourrions, 
et ceux qui ont lu les mémoires français du dix-septième 
siècle ne l'ignorent pas, multiplier les preuves à l’inlini. 
Les ouvrages écrits, pour la plupart, par les nobles ou leurs 
partisans sont pleins des meilleurs matériaux pour aider à 
former une opinion. C’est dans ces autorités qui traitent de 
ces matières avec un sentiment convenable de l’importance 
de leur sujet que nous voyons surgir les plus grandes diffi- 
cultés et les contestations sur la question de savoir qui 
aurait un fauteuil à la cour (3), qui serait invité aux diners 

(l)Saiot-AQlaire (Hitl. la Fronde, K. 1, pag. 317) dit qae dans la même aooêe(1649) 
« l'êspht do discusÂÎOD f«rmeDUil daoi loal«^s le« létrsi cbacno. à cnlte époques, oamet- 
Uit les actes de raolorit^ i qd examea raisoDoé. » Ou lit aussi dans les Mém. de Mont’ 
gUil, sous la date de IG49 : « Uo oe parlait publiquemeut daos Hans que de république et de 
liberté. * T 11, pag. 186. Eu 1(48, «effusa est cootemptio super principes.* Mcm d’Qnier 
Talon, t. Il, pag. 271. 

(î) De rets, le plus flo obsorraleor de son temps, admet que la dèbicle de la Fronde ue 
doit pas être attribuée 4 riocouslaDcedn peuple. ■ Vous looi étoonerei peut-être de ce que 
je dis plus kiir, 4 cause de rinslabilité du i>eaple : mais il faut avouer que celui do Paris M 
fixe plus aisément qu’ancun autre : et M. de Villeroi, qui a été le plus habile homme de son 
siècle et qni en a parfaitemeol connu le naturel daos tout le cours de U Ligue, od il le gou- 
verna sou» 41. du Maiue , a été de ce sentiment. Ce que j*en éprouvois moi même me le 
persuadoit. * Mém. de Het: > 1. 1 , pag. 348. Ce passage remarquable forme un contraste 
frappant avec les déclamations de cesécrivaios qui ne saveul que reprocher au {>eople sa 
légèreté. 

'3) Le poiol litigieux fotdécidé eu faveur du duc d’York, 4 qui en 1649 < la reine de 
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royaiiv, qui en sérail exclu (1); qui recevrait le baiser de la 
reine, qui ne le recevrait pas (â); qui aurait la première 
chaire à l'église (ô); en quoi différait exactement le rang des 
divers personnages, et quelle devait être la dimeusion du 
drap sur lequel il leur était permis de poser les pieds (4) ; à 
quelles dignités le noble devait être parvenu pour justifier 
son entrée dans le Louvre en carrosse (5); qui devait avoir le 
pas dans les couronnements (G); si tous les ducs étaient 
égaux, ou si, comme quelques-uns le pensaient, le duc de 
Bouillon, ayant possédé autrefois la souveraineté de Sédan, 
avait le pas sur le duc de la Rochefoucaull, qui n’avait 
jamais eu aucune souveraineté (7); si le duc de Beaufort 



grandi honneori et loi donna une chaise à bras. • fie MvlieviUet 1 . 111, pag. 375. Dans 
la chambre da roi, la chose parait avoir été arrangée auiremenl, car Ümer Talon tüém., 
t. Il, pag. 333) noos dit que « le dnc d’Orléans c’avait point de fauteuil, mais un simple siege 
pliant, à caose que nous éttoo» dans la chambre du roi. • L’année soivante, la scène ne se 
passant pas dans la chambre du roi, le même écrivalu dit : • H. le duc d’Urleans assis dans 
Qn fauteuil, t Ibid., 1. 111, pag. 95. Compares le Vassor, Hiat, de Louia XW , l. 111, 
pag. 310. Voltaire philoa., art. LVrèmontea) dit • « Le faotenil à bras, la chaise i 
dot, le taboiiret, la main droite et la main gauche ontélè pendant plusieurs siècles d’impor- 
tants objets de politique et d’illustres sujets de querelles. » OEuvrta de Voltaire, 
t.XXXVll,pag.4£û. L'éliqQetledo * fauteuil i et de la ■ chaise • esteipliqoéfl dans les HÊém. 
de CerUt>, t. X, pag. 387. 

(I) Voye* .Vrm. de Mdtleville, t. III, pag. 309, 310. 

(3) Voyes la liste de c^'ui i qui la reiue iKmvail donner le baiser dans JÜém. de Jlotte- 
ville, t. III, pag- 318. 

(3) Mém. d'Omer Talon, 1. 1 , pag. 3I7-Ü9. Le prince de Condè soutint avec chaleur 
qn’ao Te Deum < il ne pouvait être assis en autre place que dans la première chaire. • Cecr 
se passait en 1643. 

(4) Sur la querelle touchant le « drap de pied, * voyes Mém. de Mottevilte , t. Il, 
pag. 349. 

(5) Un débat très sérieux fut soulevé par le prince de Hartillac , qui réclamait la * per- 
mission d’entrer au Louvre en carrosse. • Mém. de MoUeviUe, 1. 111, pag. 367, 389. 

<6) Mém. de Ponlckartraini 1. 1, pag. 423, 423, au couroonemenl de Louis XIII. D’au- 
tres exemples de dimcollès causées par des questions de préséance se trouvent dans les 
Mém. (VOmev Talf/n, t. III, pag. 23 , 34 , 437, et même dans le sérieux ouvrage de Sully, 
0£fonomies rnyaleit, l. VU, p.-ig. 126; t. VIII, pag. 395, qu’il faudrait comfiarer avec de 
Tboo, Hiat. univeraelle, l. IX, pas’. 86,87. 

(7) Jdém.deLenH, 1. l.psg. 378, 379. Lenet, grand admirateur des nobles, eutre dans tous 
ces détails, sans avoir le moindre «intiment de k*or absurdité. Je ue devrais pas omettre 
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devait ou ne devait pas entrer dans la chambre du conseil 
avant le duc de Nemours, et si, une fois entré, il devait 
s’asseoir au dessus de lui (1). C’étaient là les grandes ques- 
tions de l’époque : et comme pour épuiser la somme des 
absurdités, les plus sérieux différends s’élevèrent sur la ques- 
tion de savoir qui devait présenter la serviette au roi quand 
il se mettait à table {i), et qui aurait le privilège inestimable 
d’aider la reine à passer sa chemise (3). 

On trouvera peut-être que je dois m’excuser auprès du lec- 
teur de ce que j’attire son attention sur de semblables mes- 
quines querelles, mais quelque misérables qu’elles puissent 
nous paraître aujourd’hui, il ne faut pas oublier que des 
hommes intelligents ne les jugèrent pas au dessous d’eux. Il 
faut surtout se rappeler que l’importance qu’on y attacha 
jadis forme une partie de l’histoire de France; on ne doit donc 

iei la terrible qoerelle qui eut lieu en 165S à propos 4e la recouuaissanee des droits du doe 
de Robao {Mém.deConrarl, pag. 151, 11^) ai uoe autre querelle, sous le régne d'HeDtilVi 
sur la question de savoir si un doc devait signer soo nom araot celui d'un maréchal ou si 
le maréchal devait signer le premier. De Tbou, Hi»(. universelle, t. XI, pag. a. 

(1/ Celte grande question fut la cause, en 1653, d’une grande querelle entre les deux ducs, 
qui hf termina par au duel dans lequel le duc de Nemours fut tué, aiusi que le meotionncot 
la plupart des écrivains contemporains. Vojei Mém. de Montglat, t. Il, pag. 357; Mém. de 
la Hochefoucautd, 1. 11, pag. iTi ; Mém de Conrart, pag. ITS-ITS; Mém, de Heu, t. Il, 
pag. 3U3; Mém. d'Omer Ta/on, 1. 111, pag. *37. 

<i) Pontchartraio, l'un des ministres d’Élat, écrit en Tannée 1^ : • En ce même temps 
s’était mû un très grand ditTérend entre M. le prince de Coudé et M. le comte de Poissons 
sur le sujet de la serviette que chacun d'eux préteudait devoir présenter au roi quand ils se 
rencontreraient tous deux prés Sa Majesté. i Mém, de Pontcfiartrain, t. II, pag. S96. Le 
Vassor, qui doone un récit plus complet {Régne de Louii Xïll, 1. 111, pag. 536, 537 ) dit : 
• Chacun des deux princes du sang fort échauffez 4 qui ferait uoe fonction de maître d’hdtel, 
tirait la serviette de ton c6té,et la cuolestation augmentait d'ane manière dont les suites 
ponvaieut devenir fâcheuses. » Le roi s'étant interposé, < ils forent donc obligés de céder, 
mais ce ne fut pas sans se dire Ton 4 Taulre des paroles hanles et menaçantes. • 

(3) Suivant quelqaes-nns, il fallait qu’on fût duc avant que sa femme pût prétendre 4 se 
mêler de la chemise de la reine: suivant quelques autres, la dame de service, quel que fût 
son rang, avait ce droit, à moins qu'une princesse ne fût présente. Sur ces différents cas et 
sur les difllcollés auxquels ils donnaient Usa, compares Mém, de SfittU^^Vttnon, 18*3, 
t. VIL pag. 185, avec Mém. de .Motteville, t. Vil, pag. 28,376,377. 
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pas les apprécier d’après leur valeur iotriosèqne, mais 
comme informatious sur un état de choses qui n’est plus. 
Ces petits événements, négligés par les historiens ordinaires, 
comptent cependant parmi les échelons et les bases de l’his- 
toire. Ils ne nous aident pas seulement à mettre sous nos 
yeux les siècles auxquels ils se rapportent, ils ont aussi 
une grande valeur au point de vue philosophique. Ils font 
partie des matériaux desquels nous tirons des inductions 
générales du grand esprit protecteur qui doit toujours sa 
puissance, quelle que soit la forme qu’il prenne, au senti- 
ment de la vénération opposé au sentiment de l’indépen- 
dance. Comment se fait-il que cette puissance soit naturelle 
à de certaines époques de la société? C’est ce qui nous sera 
clairement démontré si nous examinons les bases sur les- 
quelles repose ce sentiment de vénération. L'origine de la 
vénération sont la peur et le sens du merveilleux. Que ces 
deux sentiments se combinent ou s’isolent, c’est toujours en 
eux qu’il faut chercher la source de la vénération ; et la ma- 
nière dont ils prennent naissance est facile à comprendre. 
Nous uous émerveillons parce que nous sommes ignorants, 
et nous avons peur parce que nous sommes faibles. Il est 
donc naturel que, dans des temps éloignés, quand les hom- 
mes étaient plus ignorants et plus faibles, ils aient aussi été 
plus portés à la vénération, qu’ils aient pris ces habitudes de 
respect qui, si on les transporte dans la religion, amènent la 
superstition et, si on les transporte dans la politique, amènent 
le despotisme. Dans la marche ordinaire de la société, on 
oppose à ces sentiments les progrès de la science qui corrige 
l’ignorance et crée des ressources, c’est à dire qui diminue 
le penchant à l’admiration et à la peur et qui, en affaiblis- 
sant les sentiments de vénération, fortifie d’autant les senti- 
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meolE d’indépendaoce. Mais en France ies efforts de la 
science venaient échouer, comme nous l’avons vu déjà, devant 
la tendance opposée; aussi, tandisque d'un côté l'esprit pro- 
tecteur en était affaibli, il se retrempait de l'autre dans ces 
circonstances politiques et sociales aux sources desquelles 
nous avons essayé do remonter et eu vertu desqiielleschaque 
classe de la société exerçant une pression sur celle qui venait 
immédiatement après elle, la subordination de chacune en 
particulier et de toutes ensemble se maintenait intacte. C'est 
ainsi que l'esprit prend l'habitude de regarder en haut au 
dehors de lui et de s'en rapporter aux ressources d'autrui 
plutôt qu'aux siennes propres. C'est aussi ce qui explique le 
caractère humble et flexible des Français jusqu'au dix-hui- 
tième siècle, et ce respect sans bornes pour les opinions 
d'autrui, respect sur lequel repose la vanité, trait caractéris- 
tique de leur personnalité (1), car les sentiments de la vanité 
et de la vénération ont évidemment cela de commun qu'ils 
portent chacun à mesurer ses actions sur un jugement en 
dehors de soi, tandis que le sentiment opposé, celui de l'or- 
gueil et de l'indépendance, lui fait préférer le jugement que 
chacun porte en soi-méme. Le résultat de cette différence 
fut que quand au milieu du dix-septième siècle, le mouve- 
ment intellectuel poussa les Français à la révolte, l'effet eu 
fut neutralisé par cette tendance sociale qui, même au plus 
fort de la lutte, conserva vivaces toutes les vieilles habitudes 
de leur humilité. C'est ainsi que, tant que dura la guerre, le 
peuple ne put s'empêcher de continuer à tourner les regards 
vers les nobles, pendant que les nobles levaient les leurs 



(I) Et qui M ralUebe aussi à riusUtulioa de la clievalerie. Le sintiment rhevaleresqoa 
est près de la véDératioa. 
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vers la couronne. Chacune des deux classes avait foi en celle 
qui était immédiatement au dessus de l’autre. Le peuple 
croyait que sans les nobles il n’y avait point de salut; les no- 
bles croyaient qu’eu dehors de la couronne il n’y avait point 
d’honneur. Il est difficile de blâmer les nobles, car c’est de 
la couronne qu’ils tiennent leurs distinctions. Ils sont direc- 
tement intéressés à soutenir la vieille idée que le souverain 
est la source de tout honneur; ils sont directement inté- 
ressés à soutenir cette doctrine absurde, qu’à un moment 
donné et de par le seul fait de la volonté du prince, l’homme 
le plus vil peut être élevé à la dignité d’un homme d'hon- 
neur, tant l’idée fausse qu’ils se sont faite de la source de 
l’honneur a détruit chez eux le vrai sentiment de l’honneur. 
Cette idée fausse est au nombre des vieux moyens pour créer 
des distinctions où la nature n’a rien à voir; pour substituer 
ù la supériorité réelle, une supériorité de convention et pour 
mettre les petits esprits au niveau des grands. Il est certain 
que tontes ces tentatives échoueront et même qu’elles cesse- 
ront à mesure que la société fera des progrès; mais il est 
évident aussi que, tant qu’elles continueront, ceux qui en 
profitent en estimeront les auteurs. A moins que des circon- 
stances agissant dans le sens contraire ne s’interposent, la 
sympathie entre les deux partis ne peut mourir, le souvenir 
des faveurs passées, l’espérance des faveurs à venir l’entre- 
tiennent. Ce sentiment naturel étant fortiflé par l’esprit pro- 
tecteur qui porte les hommes à s’attacher à ceux qui sont 
placés au dessus d’eux, on ne peut trouver singulier que les 
nobles français, même en pleine révolte, recherchent les 
plus légères faveurs avec une ardeur dont nous venons de 
donner quelques exemples. Ils s’étaient habitués depuis si 
longtemps à voir dans leur souverain la source de leur propre 



Digitized by Googic 






DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



35 



dignité, qu'ils croyaient sérieusement qu’il y avait une dignité 
cachée attachée à ses moindres actions; si bien que, dans 
leur esprit, c’était une chose de la plus grande importance 
que celle de savoir lequel d’entre eux lui présenterait la ser> 
viette, lequel tiendrait la cuvette, lequel lui mettrait sa che- 
mise (1). Certes, ce n’est pas pour jeter le ridicule sur ces 
hommes oisifs et frivoles que j’ai réuni mes preuves touchant 
les petites querelles qui absorbèrent leurs esprits. Loin de 
là; nous estimons qu’ils sont plus à plaindre qu’à blâmer; 
ils agirent conformément à leurs instincts et même ils exer- 
cèrent les vives aptitudes que la nature leur avait départies. 
Mais il doit nous être permis de plaindre ce grand pays qui 
a besoin de veiller à ses intérêts. Ce n’est qu’en ce qui 
louche la destinée du peuple français que l’historien a le 
droit de s’inquiéter de l’histoire des nobles français. Cepen- 
dant des preuves comme celles que nous avons établies, en 
découvrant les tendances de la vieille noblesse, montrent 
sous une de ses formes les plus actives cet esprit protecteur 
et aristocratique dont on ne sait pas grand’chose quand on 
sait seulement dans quelles conditions réduites et flottantes 
il se trouve aujourd’hui. Il faut considérer de pareils faits 
comme une maladie cruelle dont l’Europe est encore aflligée, 
mais que nous ne voyons plus que sous une forme adoucie, 
et de la violence de laquelle personne ne pouvait se faire 
une idée, à moins de l’avoir étudiée dans ses premiers déve- 
loppements, alors que, régnant sans contrôle, elle prit tant 
d’empire qu’elle arrêta la croissance de la liberté, entrava 



(Il Ces seotimcDts esistateot encore i U veille «Je la révolution française. Voyez par 
exempte les détails extraordinaires dans Campan, Mém. aur lltarie-Antoinrtt^ , t. 1, 
pag. 90,99. Il faudraiL comparer avi>c an extrait tiré de PrudUomme, dfém.t/e Parti*, dans 
SoQttiey, Commonplacf Bonk, 3* série, 1^, pa?. 251, n* 165. 
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les progrès des aatioas ei rapetissa les facultés de l’esprit 
humain. 

Il est à peine nécessaire de nous étendre davantage sur 
l’espèce de divergence qui exista entre la France et l’Angle- 
terre ou d’indiquer plus au l<A)g la différence, dont nous 
espérons n'avoir plus à faire comprendre l’évidence et qui 
distingua les guerres civiles des deux pays. Il est certain que 
les gens du peuple et leurs chefe plébéiens dans notre insur- 
rection ne pouvaient avoir de sympathie pour tout ce qui 
embarrassait l’intelligeuce des nobles français. Des hommes 
comme Cromwell et ses coadjuteurs n'étaient guère versés 
dans les mystères de la généalogie ou dans les subtilités de la 
science héraldique. Ils s’étaient peu inquiétés de l'étiquette 
des cours; ils ignoraient les règles de la préséance. Ces 
choses étaient étrangères à leurs vues. Mais ils faisaient bien 
ce qu’ils voulaient faire. Ils savaient qu’ils avaient une gramie 
œuvre à accomplir et ils en vinrent à bout (1). Ils avaient 
pris les armes contre un gouvernement cruel et despotique, 
et ils ne voulurent prendre aucun repos avant d’avoir fait 
tomber tous ceux qui occupaient de hauts emplois; jusqu’il 
ce qu’ils eussent détruit le mal, et chitié du même coup 
ceux qui l’avaient commis. Et quoique dans le cours de cette 
glorieuse entreprise il aient pu mettre an jour quelques-unes 
de ces infirmités auxquelles les plus grands esprits doivent 
payer tribut; encore ne devrions-nous jamais parler d’eux 

(t) Ludtow expriiue aiosi scqUidcdU qui poossèrenl à faire la ffuerre à la coaronue : 
•Tbequeslioa io tlispute betveen the kîDR’s party and ou beint(,a9l appreheodM, wtiether 
(be kfng fihoold govero ai a god by hti willf aod the nation be goTerned by force like 
beasti? Ur whelher the people ihoald be govemed by iavs made by IberoselTe», and lire 
noder a govemmenl derivcd from Iheir own consent 7 Being fully pereuadedt that an accom- 
DOdation with tbe king vas amiafe to the people of Eogland, aod iojoit aod vicked in the 
nature of il. • Lodlow^ Mtmdr» » I. I > pag. 230. Comparez le ditcoors plein de verre à 
Cbriilina daos le Journal of th^ Sweidih Embassij, 1 . 1, pag.238| et voyex pag.SSÜt 391. 
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qu’avec le profoud respect dù à ceux qui ont donné aux rois 
de l’Europe la première grande leçon, elqui, dans une langage 
qu’ils devaient bien comprendre, proclamèrent à leur face 
que leur impunité était arrivée à son terme et que contre 
leurs transgressions, le peuple avait enlin trouvé un remède 
plus prompt et plus décisif qu’aucun de ceux qu’eût osé 
essayer jusqu’alors la révolution. 
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L’eeprit protecteur porté par Louis XIV dans la littérature. — Examen 
des conséquences de cette alliance entre les classes intelligentes et les 
classes gouvernantes. 



Le lecteur est désormais à meme de comprendre comment 
il se fit que le système protecteur avec les idées de subordi- 
nation qui s’y rattachent acquit en France une puissance 
qu’il n’eut jamais en Angleterre et comment cette puissance 
fut la cause d’une divergence essentielle entre les deux pays. 
Pour achever la comparaison, il semble maintenant qu’il soit 
nécessaire d'examiner comment ce même esprit agit sur 
l’histoire de France purement intellectuelle, comme il avait 
agi sur son histoire politique et sociale, car les idées de 
dépendance, bases de l’édifice protecteur, encourageaient la 
croyancequelasubordinationétàiitdanslapolitiqueet dans la 
société, elle devait être aussi dans la littérature, que le sys- 
tème d'inquisition, paternel et centralisateur, qui réglemen- 
tait les intérêts matériels du pays devait aussi réglementer 
les intérêts delà science. Quand donc la Fronde eut été com- 
plètement vaincue, toutes choses se trouvèrent disposées 
pour cette singulière politique intellectuelle qui, pendant 
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cinquante ans, fut la politique de Louis XIV et fut à la lit- 
térature en France ce que la féodalité avait été à la poli- 
tique. Dans les deux cas, un parti rendait hommage quand 
l’autre parti accordait faveurs et protection. Tout homme de 
lettres devint vassal de la couronne de France. Pas un livre 
ne fut écrit sans avoir en vue la faveur du roi. Obtenir le 
patronage du roi était considéré comme la preuve irrécu- 
sable d'une supériorité intellectuelle. Nous allons dans ce 
chapitre examiner les résultats de ce système. Le caractère 
personnel de Louis XIV en était la cause apparente; mais 
les causes réelles, celles qui dominaient toutes les autres, 
se trouvaient dans les circonstances que j’ai indiquées et 
dans de certaines associations d’idées qui s’emparèrent de 
l’esprit français et s’y fixèrent jusqu’au dix-huitième siècle. 
Tous les efforts de Louis XIV tendirent à fortifier ces idées 
et à les faire pénétrer partout. Ils furent couronnés du succès 
le plus complet. Aussi l'histoire de ce règne est-elle des plus 
instructives : elle nous offre l’exemple le plus remarquable 
qui jamais ait été donné du despotisme, d’un despotisme 
large et intelligent autant que conséquent, despotisme qui 
régna cinquante ans sur le peuple le plus civilisé de l’Eu- 
rope, qui en supporta le joug non seulement sans murmure, 
mais s’y soumit avec gaîté et même avec reconnaissance 
envers celui qui le lui imposait (1). 

(1) Sur lA iierTjlitt^ijégradaDte dpc homme» drl«Ure» les plus éminents, royet Capefifue, 
lAfiiin XJV, t. ii, 115, et, sur les sentiments du peuple, te Yasser, qui écrivit vers 

la Oo do régne de I,^ais XlV,ei qui dit avec amerlume : • Mais loi Français, arcoutumésl 
l’ewlavane.ne sentent plu» la pesaotear de leurs chaînes.» Le Vas.sor, //isl.dr Louis XUI, 
t. VI, pag, 63U. Les étrangers s'étonnaient tons de la généralité de la servilité et encore plus- 
de son bon vouloir. Lord ShaTlesbory.daos une lettre datée de février I7(H*5, fait un grand 
floge de la liberté; maïs il ajoute qu'en France «yoo will hardiy ûnd this argument uoder* 
stood; for whatever flasbes may now and tben appear. I never y«t knev ono single ma» a 
free man. « Porsler, Original Letters of Ijocke^ Sidnnj and Sfioflesitury, 1830, pag. SÛ6. 
La même année, de Poe fait la même remarque sur les nobles de France (Wilson, Life of 

T. llf. ;i 
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Ce qu’il y a de plus étrange dans ce fait c'est que, jugé 
par les plus indulgents, au point de vue de l’honneur, des 
mœurs et des intérêts matériels, le règne de I.ouis XIV doit 
être infailliblement condamné. Un libertinage grossier et 
sans frein, ayant pour compagne la superstition la plus étroite 
et la plus avilissante, caractérisa sa vie privée, pendant que, 
dans sa vie publique, il déploya une arrogance et une per- 
fidie systématique qui excitèrent par moments la colère de 
toute l’Europe et attirèrent sur la France les plus terribles 
représailles. Quant à sa politique intérieure’, il fil une 
alliance intime avec l’Église, et, quoiqu’il résistât personnel- 
lement à l’autorité du pape, il laissa volontiers opprimer ses 
sujets par la tyrannie du clergé (i). Il abandonna tout au 
clergé, mais il lui défendit de toucher à la prérogative 
royale (2). Guidé par ce clergé, du moment qu’il prit les 
rênes du gouvernement, il empiéta sur les libertés religieuses 
dont Henri IV avait posé les bases et qui jusqu’à lui s’étaient 
conservées intactes (5). Ce fut à 1 instigation du clergé qu il 

deFof, t. Il, pag. i091, el.on 1609, Acidison grril île Bloi» onc IcUre qui peiol en traiu 
frAPpanlJ Pabaissemenl de» Françat». Aikin, Life of Aiitlifon, l. I, pag. t». Coraparei 
Durnel, Own Time, l. IV, pag. 36T., »ur • the gros» eice», of nallerr lo which tbo Froiich 
hare rnn beyond Ihc eie mplet of former âges in honoor of lheir king. , 

(1) Les lermc» de ce conlral entre la cnuronDO et l’Église sont loyalement cité» par 
M. Hanke : .Wir schen, die hieden Gewallen nnterslûlien ein-andec : Der Kœnig nard »oo 
don Tinsiirkungen der weitlichen, der laeros »on der uobedinglen Aulorilæt der geisllichen 
r,«walt de» Pæpslthums freige-sproehen. • IHc Pa-psie, t. III, pag. 168. 
iS) Ce cfllê de son caractère est tré» habilement dea-ine par Sismondi, f/ief. ties Lnin- 

mil, t. XXV, pag. 13. , 

(3) Flajsan snppose qoe le» première» lois de per»ècnlion lurent publiées en 1679: • De» 
l’année 1679, le» concession» faites au» protesUnt» araient été graduellement restreintes. • 
Diplomatie françaUe, l. IV, pag. 9S. Mai» lo fait est que ces loi» datent de I66i, l’année 
qui suiril la mort de Mazarin. Voyez Sismondi, fftsl. de» franfoi», t. XXV, pag. 167: 
BenoisI, EdU de Santet, l. IM, pag. 160 16*, 181. En 1667, une lepre de Thyrme de lord 
Clarendon (Lister, Life of Clarendon, t. III, pag. 1161, mentionne • the horrid prosecntions 
the reforraed religion nndergocs in Fraore, , et Locke, qm toyagea en France en 1675 
et 1676, constate dans son Journal (King, Lifeof Lorke , t. I. pag. 111)1 que les protes- 
tant» perdaient lerery day some pririlege or other, » 
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révoqua l’édit de Nantes qui, depuis près d’un siècle, avait 
introduit dans la loi du pays l’esprit de tolérance (1). Ce fut 
à l’instigation du clergé que, peu de temps avant d’outrager 
ainsi les droits les plus sacrés de ses sujets, il lâclia sur eux, 
afin d’amener par la terreur la conversion des protestants, 
des bandes indisciplinées de soldats à qui l’on tolérait les 
cruautés les plus révoltantes. Les barbaries horribles qui 
s’ensuivirent sont racontées par des écrivains de l'époque (2) 



(1> On Iroufc le rècil de la férofallon de Tédit de Nantes dans tous les historiens ; mais 
je ne me rappelle pas (pi'ancun d’eox ail remarqué qa’on en parlait tout bas à Paris rinpt- 
qnatre ans atant qu'il fût aboli. En mars 4665, Patin écrit ; • On dit que pour miner les 
huiroenots le roi veut supprimer les chambres de l'édit et altolir l'édit de Nantes. » Lettre» 
rfePnfin, l. III, pair. 516. , 

(i) Compares Burnet, Oum Time, t. 111. paif. 75*76, an Niécte d« LouU XIV, dans les 
OEurre» de Voltaire, l. XX, pag. 377,378. Voltaire dit que les protestants qui persistèrent 
dans leur religion «étaient liTré'^ aux soldats, qui eurent tonte licence excepté celle de 
tuer. Il y enl poortaot plnsieurs personnes si rruellemcnt maltraitée» qu'elles en mouru- 
rent. Et Burnel.qni était en France en 1665, dit: «AM men set llieir Ihouchtson «orls to 
invent new melhods of crnelly. * Ce que c'élail que res méthode», c'est ce que je rais main- 
tenant raconter, parce qoe, quelque pénible que ce soit, il est cependant utile que nous 
soyons capables do comprendre le régne de Loui.s XIV. Il est utile que le toile soit déchiré 
et que la podenr, qaî vondrail taire de pareils faits, cède au devoir qu'a l'historien de 
livrer A l'opprobre pnblic et de flétrir comme infâme» ; l'Église qui fut rinstigateor de ces 
mesure.», lo souverain qui les appnya et te siècle qui les toléra. Nous puisons dans les denx 
sonrees primitives de ces évènements :Qnick,5ynodtron in (iallia, 461^ folio, et Benoist, 
Iliet. de l'Mit de \anteM, I6^i5, in-i*. J’extrais de ces deux ouvrages les passages sufvants : 
• Aflenrards lhey fall npon the persons of tlie Protestants; and tliere wa.s oo ’wirkedness, 
thoogh never so horrid, which they did not pnl in practice, that they might enforce them to 

change tbeir reliirion They hound them as criminais are vhen tbey be put to the 

rack: andin that postarc, pnttinga fuonel into lheirmouths, tbey ponred winedown lheir 
thro.its till Us fumes had deprivcd them of their re.i5ioo, and they had in that condition 
made them consent to hecome Catholirs. Some they »lripped stark naked , and after they 
had oflered thcmalhonsand indignîties, tbey stock them vüh pins from head to foot; they 
ent them with pen-knives, tear them by the noses with red-hot pincers, and dragi:ed them 
about the rooms tilt they proraised to become Honian Catholirs, or that the dolcfui outeries 
of these poortormented créatures calling npon God formcrcy,constrained them to (et them 

go In tome places they lied fathers and busbands to tbe hed-posts, and ravjshed 

their wives and danghters before tbeir eyes From others they plnck ofT tbe nails of 

their bands and tocs, wbich mnst needs cause an intolérable pain. They bnrnt tbe feet o 
others. They hiev np men and voroen nitb bellows, till they «ore ready lo borst in piecos. 
If these horrid nsagei coold not prcvatl opon them to violate their con«cieoces, and aban- 
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et l'on |>eui se faire une idée de l'effet produit sur les inté- 
rêts matériels de la nation par le fait que ces persécutions 
religieuses coûtèrent à la France cinq cent mille de ses ha- 
bitants les plus industrieux qui portèrent dans d'autres pays 
leurs habitudes de travail, fruits de l'expérience dont ils 
s'étaient servis jusque-là pour enrichir leur pays dans leurs 



iloti thmr raiigioa, Uiey did iheo iinprisuu 1111*10 in clo»« and uoiMiue doogeou», lo whieb 
lhey(*ifrrit»od ali kindsofinhumamlieiiupoo them.*Quick»^j/nnf/iVon»<, l«pnjr. cisx«ctxii. 
«Cependant les trou|>es exercnit’ot partool de» cruaDtezjonuies. Tool leur étoit permis, 
pourveu qu’ils ne fissent pas rooorir. Ils faisoieot danser quelqu4‘rüis leurs bûtes jusqu'A ce 
qu'lis (ootbasseut eu dèlaillaoce. lis bernoient les autres jusqu'à ce qu’ils n'eo pouvoie&t ' 

plus Il > en eut qiielques-uus A qui on verxade l'eau bouillante dans la bourbe 

Il en eut plusieurs à qui ou donna des coups de bâlon sous les pieds, pour éprouver si ce sup* 
ptice est aussi cruel que les relalmas le publieul. Ou arr^rhoit A d’autres le poil de la 

barbe D’autres brûloient A U chaodelle le poil des bras et des jambes de leurs 

hôtes. D’autres lai^oieut brûler de la poudre si près du vi^ajp* de ceux qui leur résistoient, 
quVIle leur griiloil toute la peau. Ils mettoieot à d'anlTHs des rharhous allumet dans les 
mains, et les conlraiguoieol de les tenir fermées jusqu'A ce que les cbarbous fuiseut 

éteints Ou brûla tes pieds A plusieurs, leoanl les uns long tems devant un grand feui 

.'ippliquant aux autres nue pelle ardente sous les pieds: liant le.s pieds des autres dans des 
bottines pleines de grairse, qu’on faltoit fondre et chauffer peu A peu devant un brasier 
ardent. « BenoiAt, UUi. de Véiit de. Sanie*, t. V, pag. 887-889. Parlant d’un protestant 
nommé Ryau, Il ajoute :«ils le lièrent fort étroitement; lui sevrèrent les doigts des mains ; 
lui fichèrent des épingles sous les ongles; lui fircul brûler de la poudre dans lesorcilles ; lui 
liercèrenl les cuisses en plusienrs lieux, et versèrent du vinaigre ot du sel dans ses blessures. 
t*orceu»n'mrJU ileépuisèrnd m ptdienctende\u:jour»,eHeforrèi‘enlà chnngei'de 
reft(/«on. »Pâg.890. «Les dragons eloieol les méroas eu tous lieux. iU balloicnl, ils étourdis 
.voient, ils brûloieiilcn Bourgogne comme eu Poilou,en Champagne comme en (iuyeone, en 
Normandie comme en Languedoc. Mais ils n’avoient pour les femmes ni plus de respect ni 
plus de pillé que pour les hommes. Au contraire, lU abusoient de la tendre pudeur qui est 
une des prophelex de leur sexe, et ils s'eu prévaloieul pour leur faire de plus .sensibles 
outrages. Oo leur levoil quelquefois leurs juppes par dessus la télé, et on leur jeltoit des 
seaux d'eau sur le corps. Il y en cul plusieurs que les soldats mirent en chemise, et qu'ils 

lorcérenl de dauser avec eux dans cet étal Deux filles de C liais, nommées le Noble, 

furent mises toutes nués vur le pavé, et furent ainsi exposées A la raocquerie cl aux outrages 

des (lassans Des dragons ayant lié la dame de Veumçai A la quenouille de sou lit, 

lui crachoieot dans la bouche quand elle l’ouvroilpour parler ou pour soupirer. 1 Pag. 991,892. 

A la page 917, se trouvent d’autres détails bien plus bombles encore sur le Iraitemeut fail 
aux femmes que l'indigoalion bien plus que la boute m’empAebe de transcrire ici. La honte 
l'n doit retomber sur leciergé et sur le gonvemeraeDt, deux autorités réunies qui souffrirent 
la |>erpétration d’outrages .aussi scandaleux dans le seul but de contraindre les gens A 
I liinger leurs opuiioas religieusek. 
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industries respectives (1). Ces choses sont notoires; elles 
sont incontestables et se trouvent à la surface de l’histoire. 
Et cependant, en présence de ces événements, on voit en- 
core des hommes conserver leur admiration pour Louis XIV. 
Quoiqu’il soit bien connu que sous son règne le dernier ves- 
tige de la liberté fut détruit; que le peuple succombait sous 
le poids d’impôts écrasants; que ses enfants lui étaient en- 
levés par milliers pour grossir les armées royales; que les 
ressources du pays étaient gaspillées comme jamais elles ne 
l’avaient été; qu’un despotisme insupportable s’était ferme- 
ment consolidé; quoique aucun de ces faits ne soit contesté, 
cependant, même de nos jours, il est des écrivains qui pri- 
sent si haut la gloire littéraire, qu’elle compense à leurs yeux 
les crimes les plus grands et qu’ils pardonnent facilement le 
mal fait par un prince dont le règne a produit les lettres de 
Pascal, les discours de Bossuet, les comédies de Molière et 
les tragédies de Racine. 

Cette façon d’apprécier les mérites d’un souverain est si 
bien abandonnée, que je ne me donnerais pas la peine d’en 
rien dire pour la réfuter, si elle ne se rattachait à une erreur 
plus répandue quant à l’influence royale sur la littérature 
nationale. Illusion d’hommes de lettres qu'ils ont été les pre- 
miers à propager. Si nous nous laissions entraîner par le 
langage dans lequel plusieurs d’entre eux semblent se corn- 



<1/ M. Blaoqui {HiH. de Vètanomit politique, l. il, pag. iü) dil qoe la rèvofalion df 
rédit dn Naolea coûta û la France « cinq cent mille do enfants les plus îndus'rieox,* 
qui portèrent dans d’antres pays * les habitades d'ordre et de travail dont ils èlaieni imboi.* 
Voyca aussi Siècle de Louis XIV, cbap, ixxvi, dan» OEnvres de Voltaire, t. XX, 
pag. 38ü, 3bt. Plusieurs cmigrèreot dans l'Amériqne du nord. Compam Godwin, On Popu- 
lation, pag. 38H,389,a*ec Benoist, de .\antes, t. V, pag. 973, 974. et Lyelt.^Sprom/ 
Visit to the Unileti States, édit. 1849, l. Il, pag. 439. Voyex aussi «ir les effet# de la ré*o- 
taliou, lettres inédites tLe Voltaire, 1. 1], pag. 473. 



Digitized by Google 




ii 



HISTOIRE 



plaire, nous tinirious par croire que les sourires d’uu roi ont 
un pouvoir magique qui stimule l'esprit et dilate le cœur de 
l’écrivain fortuné sur lequel ils daignent tomber. Il faut mé- 
priser de semblables idées, non pas seulemcul comme fai- 
sant partie de ces innocents préjugés qui flottent encore 
autour de la personne drs souverains, mais comme très 
mauvaises dans leurs conséquences pratiques, car elles ont 
leurs bases dans de fausses notions sur la nature de toutes 
choses. Elles fout tort à l’esprit indépendant qui doit tou- 
jours être celui de la littérature; elles fout tort aux princes 
eux-mêmes, car elles augmentent cette vanité dont ils n'ont 
eu général qu’une part beaucoup trop large. En vérité, si 
nous considérons la position qu’occupent maintenant les 
écrivains dans la plupart des pays civilisés, nous reconnaî- 
trons bientôt que l’opinion émise par plusieurs est absurde 
dans l’état actuel de la science et indigne des hommes dont 
elle doit être le seul culte. 

Du jour où tomba la liction théologique du droit divin des 
rois, le respect qu’ils inspiraient tomba tout naturellement 
au même degré (1). La vénération superstitieuse dont on les 
entourait autrefois n’est plus, et aujourd'hui cette divinité 
que nous sentions en leurs personnes ne nous impose 
plus (â). Nous avons la conscience des règles d’après les- 



(i)Sur pour l«» rois, rédait à néant parle mépris da droit divin, voyez Speocor, 

Social Statir», pag. VS3, sur rindueace dn clergé dans la propagaliun des vjrillci 

doctrines, voyez le savant ouvrage de Allen sur les fioyat t*rerof/ative , édit. 1849. 
pag. 15û. Voyez aussi quelques remarques csivcotielles par Locke, dans King, Lifeof Ijockf, 
t. U, pag. 90. 

Q) •Qu'est devenu, en elTel, lu droit divin, cetlc pensée, autrefois accept<;>c par lesnusses, 
que le» rois étaient lu» représentants de Dieu sur la terre, que la racine de leur pouvoir 
était dans le ciel Y Elle s'est évanouie devant cette autre pensée qu'aucuu nnagu, aiifun 
mysticisme o'obscurcil, devant cette pensee si naturelle ot brillant d'une clarté si nette et 
si vive, qne la souveraine puissaora sur la terre appartient au peuple entier et non a une 
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quelles il nous faut les juger; il faut applaudir à leur con-> 
duite lorsqu’ils conlribueiil au bonheur de la nation qui leur 
a confié le pouvoir; mais il nous faut aussi ne pas oublier 
que par l'éducation qu'ils reçoivent et les hommages puérils 
dont ils sont l'objet, leur jugement est faussé et leur esprit 
imbu de préjugés (1). Aussi, loin de nous attendre à ce 
qu'ils soient de judicieux protecteurs des lettres et qu’ils se 
placent à la tête de leur siècle, nous devons nous montrer 
.satisfaits quand ils ne se mettent point en opposition avec 
l’esprit de l'époque et qu'ils n’essaient point d’arrêter la 
marche de la société. Car à moius que le souverain, en dépit 
du désavantage intellectuel de sa position, ne soit un homme 
d’un esprit très large, il doit arriver qu'il récompensera non 
les plus capables, mais les plus complaisants, et qu’en 
même temps qu’il refusera sa protection ii un penseur pro- 
foud et indépendant, il l'accordera à l'auteur qui caressera 
ses anciens préjugés et défendra les vieux abus. C'est pour- 
quoi l'usage d'accorder aux hommes de lettres des récom- 
penses honoriCques ou pécuniaires peut être agréable sans 
doute à ceux qui les reçoivent, mais il y a là une tendance 
manifeste à affaiblir la hardiesse, l’énergie de leurs senti- 
ments, et par conséquent à diminuer la valeur de leurs œu- 
vres. C’est ce qu’on pourrait prouver par la publication de la 

fractioB et moios nocore i uo seal hootme. » ^cj , Science Modale ^ t. III, pag. 308- Com- 
ptrei Manoiog, On the Law of A'a/trm, pag. 101 : Laing, Su^en, pag. 408; Laiog, Dcn- 
tnark, pag. 196; Burk, Works^ ^ 391. 

(1) Eq ceci commo en tout le laogage du respect tiunrit longtemps au sentiment auquel la 
iaogage doit ton origine, tord Brougbam {f*olitical Philosophy , l. 1, pag. 4'â. London, 
1849) fait obierver que « ail Iboir tillrs are derired from a divine original al) refer so 
tbeœ as rcpresenling the Deily on earth.They arecalled Grâce, Majesty.They arc lermed 
Tac Lord anointedf Thevicegerenl of Goâ npon earth ; «ilh manjolher n.imes which 
are oither nooMosuai or blaspticmous, but «hicli are oui done in absurdily by the Kiogi 
of tbe Earl. ■ Cela est vrai, mats si lord Brougham avait écrit ces lignes il y a trois siècles, 
on lui eût coupé les oretiles pour ta peine. 
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liste des pensions d'Iioinines de let(re> qui ont été accordées 
par des souverains d’Europe. Celte publication ferait res- 
sortir le mal résultant de semblables récompenses. Après 
une étude consciencieuse de l’histoire de la littérature, je me 
crois en droit d'aOirmer que, pour un exemple de récom 
pense accordée par un souverain à un homme dont les idées 
sont en progrès sur son siècle, il y en a vingt d’accordées :t 
des hommes en arrière de leur .siècle. Il en résulte que dans 
tous les pays de protection royale les idées dans la littéra- 
ture, an lieu d’être des idées de progrès, sont toujours des 
idées réactionnaires. Ceux qui donnent font alliance avec 
ceux qui reçoivent. Le système des faveurs engendre une 
classe nécessiteuse et gourmunde qui a surtout faim de pen- 
sions, de places et de titres ; qui met par conséquent le désir 
du gain au dessus de la recherche de la vérité et verse dans 
ses écrits tous les préjugés de la cour à laquelle elle se cram- 
ponne. Et c’est ainsi que les marques de faveur deviennent 
des signes de servitude. C’est ainsi que la poursuite de la 
science, la plus noble de toutes les études, celle qui élève le 
plus la dignité de l’homme, tombe au niveau des professions 
tes plus humbles, de celles oii le succès se mesure par le 
nombre de récompense, et où les plus hauts honneurs dépen- 
dent de celui qui se trouve par hasard le ministre ou le sou- 
verain du jour. 

Cette tendance renferme eu elle-même une objection 
péremptoire aux vues de ceux qui veulent confier au pouvoir 
exécutif le soin de récompenser les hommes de lettres. 
Mais il est une contre-objection encore plus sérieuse; toute 
nation qui n’est point entravée dans sa marche satisfait aisé- 
ment aux besoins de son esprit et produit la littérature qui 
s'adapte le mieux à sa condition, et il est évident qu’il est de 
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l’inlérét de touteB les classes d'une société que la production 
ne soit pas plus grande que les besoins, que l’oITre n'excède 
pas la demande. Il est nécessaire qu’il y ait un certain rap- 
port entre ceux qui sont plus portés les uns à penser, les 
autres à agir. Si nous étions tous auteurs, nos intérêts ma- 
lérielssoulTriraient;si nous étions tous hommes d'affaires, nos 
plaisirs intellectuels seraient diminués ; dans le premier cas 
nous serions des philosophes faméliques, dans le second, de 
riches imbéciles. Maintenant il est évident aussi que d'après 
les principes les plus ordinaires qui régissent l’humanité 
dans son action, ces deux classes doivent s'équilibrer par le 
mouvement naturel et spontané de la société. Quand un 
gouvernement prend sur lui de pensionner les hommes de 
lettres, ce mouvement en est dérangé, l’harmonie de toutes 
choses en est troublé. Ce résultat inévitable de l’esprit d’in- 
tervention, ou comme nous l'avons nppelé, de protection, a 
été la cause de grands maux dans tous les pays. Supposons 
par exemple que l'État mette en réserve un fond spécial 
pour récompenser les bouchers et les tailleurs, il est certain 
que le nombre de ces hommes utiles s’en accroîtra inutile- 
ment. Qu’un autre fonds soit affecté à l’encouragement de la 
littérature, les hommes de lettres deviendront plus nombreux 
qu’il ne le faut pour le pays. Dans les deux cas, il y a action 
malsaine produite par un stimulant artificiel. Assurément la 
nourriture et le vétemeut sont aussi nécessaires pour le 
corps que la littérature pour l’esprit. Pourquoi donc s’adres- 
ser au gouvernement pour encourager ceux qui écrivent 
nos livres, plutôt que pour encourager ceux qui tuent nos 
moutons ou confectionnent nos habits. La vérité est que la 
marche intellectuelle de la société et sa marche physique 
sont exactement semblables. Il arrive parfois qu’une offre 
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forcée créé des besoius factices , mais c'est là un état 
artidciel qui indique une action maladive. Dans les con- 
ditions normales, ce n'est pas l’offre qui fait naître le 
besoin, mais c'est le besoin qui produit l'offre. Supposer que 
l’accroissement du nombre des auteurs produira une plus 
grande diffusion de la science, c’est supposer que l'accrois- 
sement du nombre des bouchers produira une plus grande 
consommation de viande. Tel n’est pas l'ordre des choses. 
Pour manger, il faut d’abord que l’homme ait faim; avant 
d’acheter, il faut qu'il ait de l’argent; avant de lire, il faut 
qu’il soit curieux. Les deux grands mobiles de l'humanité 
sont l’amour de la richesse et l’amour de la science. Ces 
deux principes représentent et gouvernent respectivement 
les deux classes les plus importantes de tout pays civilisé. Ce 
qu’un gouvernement donne à l’une de ces classes, il doit le 
prendre à l’antre. Ce qu’il donne à la littérature, il doit le 
prendre à la richesse. Ce système ne peut jamais être 
pratiqué sur une grande échelle sans avoir les consé- 
quences les plus désastreuses, car une fois les proportions 
naturelles détruites , il n’y a plus que confusion dans 
la société. Les hommes de lettres sont- ils protégés, les 
hommes d’industrie sout dépréciés. Les classes inférieures 
ont peu d’importance aux yeux de ceux qui considèrent la 
littérature comme le premier des besoins. L’idée de liberté 
pour le peuple sera abandonnée; l’individu opprimé; le tra- 
vail imposé. Pour favoriser les arts qui embellissent la vie 
on sacriliera ceux qui lui sont nécessaires. Pour charmer un 
petit nombre d’individus, on ruinera le plus grand nombre. 
Splendeur en haut, fange en bas. De beaux tableaux, de 
riches palais, des drames émouvants, tout cela peut-être 
créé à profusion pendant un temps, mais ce ne peut être 
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qu’aux, dépens de ia vitalité et de la force d’uue nation. La 
classe même pour laquelle auront été faits ces sacrifices dé- 
clinera. Que les poètes chantent les louanges du prince qui 
les a payées de son or, ils n’empêcheront pas que quand on 
commence par perdre son indépendance, on ne finisse par 
perdre son génie. Il faut qu’un esprit soit bien robuste pour 
ne pas dépérir dans l'atmosphère malsaine d’une cour. Le 
but étant tout entier dans le maître, on contracte insensible- 
ment les habitudes de servilité qui conviennentà la position; 
l’ordre des sympathies devient moins élevé, le génie dans 
son action journalière s’amoindrit. La soumission devient 
une habitude, la servitude un plaisir. Dans les mains de ces 
flatteurs la littérature perd bientôt sa hardiesse, elle en ap- 
pelle à la tradition comme à la source de toute vérité et 
l’esprit d’investigation s’éteint. C’est alors que surviennent 
ces tristes époques où l’opinion ne se faisant plus jour, l’esprit 
des hommes est impuissant à reprendre son cours naturel. 
I.eurs mécontentements ne pouvant s'exprimer s’enveniment 
lentement et deviennent des haines mortelles; leurs pas- 
sions se gonflent dans le silence, jusqu’à ce qu’enfin, perdant 
toute mesure, elles éclatent en l’une de ces terribles révolu- 
tions par lesquelles elles abaissent l’orgueil de leurs des- 
potes et vont chercher leurs vengeances jusque dans le cœur 
des palais. 

La vérité de ce tableau est frappante pour tous ceux qui 
ont étudié l’histoire de Louis XIV et ses rapports avec 
la révolution française. Ce prince, pendant le cours de son 
long règne, prit la mauvaise habitude de récompenser les 
hommes de lettres par le don de fortes sommes d’argent et 
de les combler des marques nombreuses de sa faveur person- 
nelle. Comme cela dura pendant plus d’un demi-siècle, et 
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comme la richesse lionl il se servit ainsi' sans scrupule fut, 
comme de raison, prise à ses autres sujets, nous ne pouvons 
présenter d’exemple plus parfait des résultats qu’un pareil 
protectorat doit produire. Il est vrai qu'il eut le mérite d'or- 
ganiser en un système cette protection de la littérature que 
tant de gens désireraient voir renaître. Nous verrons bientôt 
quels eu furent les effets sur les grands intérêts de la science. 
Mais c’est sur les auteurs enx-mémes que les effets devraient 
en être étudiés tout particulièrement par ces hommes de 
lettres qui, sans respect pour leur propre dignité, ne ces- 
sent de reprocher au gouvernement anglais de ne faire au- 
cun cas de la profession qui est la leur. Kn aucun siècle, 
les hommes de lettres ne furent récompensés avec tant de 
prodigalité que sous le règne de Louis XIV, et dans aucun 
siècle ils ne furent si petits, si serviles, si complètement au 
dessous de la grande vocation d’apôtres de la science et de 
missionnaires de la vérité. L'histoire des plus célèbres au- 
teurs de cette époque prouve que, malgré leur talent, lu 
puissance de leur esprit, ils furent impuissants à résister à la 
corruption de tous. Pour gagner la faveur du roi, ils sacri- 
fièrent leur indépendance qui eût dû leur être plus chère que 
la vie. Ils renoncèrent à l’héritage du génie; ils vendirent 
leur droit de naissance pour un horrible ragoût. Ce qui arriva 
alors arriverait encore dans les mêmes circonstances. Quel- 
ques penseurs éminents trouvent en eux la force de résister 
pendant longtemps à la pression de leur siècle, mais en 
général, jugëant par ce que nous voyons dans l'humanité 
tout entière, la société n’a de prise sur aucune classe que 
par le medium des intérêts. Il appartient donc à tout peuple 
de veiller à ce que l’intérêt des hommes de lettres soit d’être 
pour lui plutôt que pour les gouvernants, car la littérature 
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est l'expression de l’intelligence qui est progressive ; tandis 
(|ue le gouvernement est toujours l’expression de l’ordre qui 
est stationnaire. Tant que ces deux grands pouvoirs, le gou- 
vernement et la littérature, sont séparés, ils se corrigent en 
réagissant l’un sur l’autre, et le peuple tient la balance. 
Mais s'ils se coalisent, si le gouvernement peut corrompre 
l’intelligence, et si l'intelligence reçoit les ordres du gouver- 
nement, le résultat inévitable doit être le despotisme en 
politique, et la servilité dans la littérature. Ce fut l'histoire 
de la France sous Louis XIV, et nous pouvons être certains 
que telle sera l’histoire de tout pays qui sera tente de suivre 
un exemple, attrayant sans doute, mais certainement funeste. 

[.a réputation de Louis XIV s’est faite par la reconnais- 
sance des hommes de lettres; mais à l’appui de ce fait il est 
une autre idée qui a pris cours. C’est que c’est à ses soins 
parternels que l’on doit la littérature de son époque, célèbre 
il si juste titre. Si cependant nous allons au fond de cette 
opiuiou, nous trouverons que, comme la plupart des tradi- 
tious dont se forme l’histoire, elle ne s'appuie sur aucune 
vérité. Nous trouverons tout d'abord deux faits principaux 
qui prouvent que l’éclat de la littérature de son règne ne fut 
point l’œuvre de ses efforts, mais de la génération qui le 
précéda, et que bien loin que l’esprit en France ait grandi 
par sa munificence, il fut au contraire arrêté dans son déve- 
loppement par sa protection. 

Premier fait : l’impulsion immense donnée par les admi- 
nistrations de Richelieu et de Mazarin aux branches les plus 
élevées de la science fut subitement arrêtée. En 1665, 
Louis XIV prit les rênes du gouvernement (I), et de ce 

1) « La première période do goorernemeDt de Loois XIV cooimcDce donc en 1661. • 
Cdpr'ligue, Loui» XIV, 1. 1, pag. 4. 
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moment jusqu’à sa mort, eu 1715, l’histoire de France, au 
point de vue des découvertes, est nulle dans les annales de 
l’Europe. Écartant toute idée préconçue sur la gloire sup- 
posée de ce siècle, et mettant toute sincérité dans notre 
examen, nous trouvons partout disette manifeste de pen- 
seurs originaux. Il y avait abondance de ce qui est élégant, 
attrayant: Les sens des hommes étaient flattés, charmés par 
les créations de l’art : des tableaux, des palais, de la poésie; 
mais c'est à peine si quelque chose d’important fut ajouté à 
la somme dés connaissances humaines. Il est universelle- 
ment admis que ceux qui ont cultivé les mathématiques et 
ces sciences mixtes auxquelles elles s’adaptent, avec le plus 
de succès en France, pendant le dix-septième siècle, furent 
Descartes, Pascal, Fermât, fiassendi et Mersenne. Mais il 
s’en faut de beaucoup que Louis XIV soit pour quelque 
chose dans l’honneur qui leur revient; ces hommes éminents 
avaient commencé leurs découvertes scientifiques quand le 
roi était encore dans son berceau, et ils achevèrent leurs 
travaux avant qu’il eût pris le gouvernement, et qu’il eût 
essayé les ressorts de son système de protection. Descartes 
mourut en Ki50 (I); le roi avait douze ans. Pascal, dont on 
associe le nom, comme celui de Descartes, au siècle de 
Louis XIV, s’était fait une réputation européenne alors que 
Louis XIV, encore occupé de ses jouets d’enfant, ne soup- 
çonnait pas même l’existence d’un homme pareil. Son traité 
des sections coniques fut écrit en Ifl.’îfl (2). Ses expériences 
décisives sur la pesanteur de l’air datent de 1G48 (.3), et ses 

<t) Biinf. unii'trsflle, t XI, pag. !57. 

(1) Dans la liiog^univerHcUe (t. XXXIll, pag. 50) il estditqa'n le composa • i Tige de 
aeiie ans, » et, \ la page (0, qu'il élail né en i6S3. 

(3) LesliejiVafMral Philoiophyt pag. SOI; Bordas Dcmoalio, Cartésinniime, t. 1, 
pag. 310. Sir JobD Herschcll (Üi$c. on Nat. Philoâ., pag. 3S9,330) dit de ceci que ce fut 
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problèmes de la cycloïde, la dernière de ses grandes recher- 
ches, de 1658 (1), alors que Louis était encore sous la 
tutelle de Mazarin et n'avait aucune espèce d'autorité. Fer- 
mât fut l'un des plus profonds penseurs du dix-septième 
siècle, surtout comme géomètre, science dans laquelle Des- 
cartes seul était au dessus de lui (2). Il acheva scs impor- 
tantes découvertes touchant la géométrie des infinis appli- 
qués aux ordonnées et aux tangentes des courbes, en 1656 
ou un peu avant 1636 (3). Quant à Gassendi et Mersenne.il 
suditdedirequeGasscndimourut en 163.5(4), sixannéesavant 
que Louis fût il la tête des affaires, et que Mersenne mourut 
en 1648 (3), alors que le Grand n’était âgé que de dix ans. 

Ces hommes Hérissaient en France, précisément avant 
l’époque où Louis XIV mil son système en œuvre. C'est peu 



• ooe of lhe Ilrstf if iiol ihe very ürsl, * preuve cruciale meQlioonfO en physique, el il peose 
que «U leuded more powerfuity than any Ihini; vihich had prcviously been donc in science, 
lo conûrm in the minds of men thaï dispoMtion to eiperimcoUl Terilicalion «hich had 
scarcely yet laken fuli and lecura rool. » Sous ce point de voe ce qu'elle ajoulo i la science 
est le moindre de ses mérites. 

<l) MonturU (Hist.de» mal/iénuttiquest l. II, pa>;. 6!) dit < vers lfTi8, » et À la pag.CS : 
« Il se mit vers le commencement de (658 i considérer plus profondément les propriétés de 
cette courbe. * 

(9) Monlurla (/fût. iiesnutUivmatiquejt, l. Il, 136) déclare dans son enthousiasme 
que, « si Descartes eût manqué à l'esprit humain , Fermai i'eiU remplarè en géométrie. » 
Simsou, le grand restaurateur de la gètiroètrie grecque, dit que Fermât était le seul qui 
comprit tes porismes.» VoyexTrail,/!t*coïmf o/‘6'i»nsrm, 18(1, iu-4% pag. (8,41. Sur la cou- 
uexité eotra ses vues ot les découvertes subséquentes du calcul liilTcrenlicI, voyez Itrewster, 
Life of A'esolon, l. Il, pag. 7, 8. Comparez arec Comte, Philonophie positive, l. I, 
pag.2î8,2M,7i6, 7i7. 

(3) Voyez des eztraits de deux lettres écrites p.ir Fermât à Koberval, en 1636, dans Mou- 
lucla, Hisl. <1rs mnlti/iualiques, l. Il, pag. 136, 137. Ilutton [Mathefn. Dict., 1 1, pag. 510, 
in-4*, 1815) D'en fait aucune mention dans son petit article sur Fermât. C'est une vérité 
pour tes mathématiciens anglais qua cet ouvrage inromplel est encore aujourd'hui le meil- 
leur sur Thistoire de la science qu'ils cultivent. On remarque la môme insouciance sur les 
dates dans les notes ^ur Fermât par Playfair. Voyez playf.iir, Dissrrt. on the Progrrss 
of Mathevu Scienre, Kncyctop. Itrit., 1. 1, pag. 4i0, 7* édit. 

(4) HuUon, Mathemat. Dict., t. 1, pag. 573. 

<5) Ibid., t. Il, pag. 46. 
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après leur morl que le protectorat du roi commença à se 
faire sentir sur l'esprit national ; et pendant les cinquante 
années qui suivirent, on ne voit plus, à la seule exception 
près de la science de l'acoustique (1), aucun progrès impor- 
tant dans aucune des sciences auxquelles s’appliquent les 
mathématiques (2). Plus le dix-septième siècle avance, plus 
le déclin moral en devient évident, et mieux nous suivons 
la connexité des pouvoirs affaiblis de la France avec cet 
esprit protecteur qui diminua les forces qu'il désirait décu- 
pler. I.x>uis savait que l’astronomie est une belle science; il 
voulut en encourager l’etude en France afin d’ajouter encore 
à la gloire de son nom (3). Dans ce but il répandit ses 
récompenses sur les astronomes avec une profession inouïe; 
il fit bâtir le magnifique Observatoire de Paris; il invita â 
sa cour les astronomes étrangers les plus éminents : 
Cassini d’Italie, Romer de Danemark, Iluygens de Uollande. 
Mais la France ne produisit pas un talent natif, elle n’eut 
pas un seul homme pour ces découvertes qui font époque 
dans la science astronomique. Cependant on vit de grands 
progrès se faire dans tous les autres pays, et Newton en par- 
ticulier, par l’immensité de son savoir, réforma presque 
toutes les branches de la physique et refit l’astronomie en y 

(t) Dont SauTcnr peol être considéré comme le crèaleor. Comparez Éloçf (/^Sauveur, 
dan* les 0£’woreji de FimtmeUe. Pans, 1766, l. V, pag. i95, arec Whewell, //ial. of the 
Indttcl. Sriencfs, U 11, pag. 334; Comte» Philrut. ftoiit., 1. 11, pag. 6)7,698. 

Dao* le rapport présenté à Napoléon par rinstitot de France, il est dit do régne de 
l,oQis XIV : 4 Le* sciences exactes et les sciences ph^siqaes peu coUivées en France dans 
nn siècle qoi paroinsoil ne tronver de charmes qne dan* la littérature. > Dacier, Rapport 
historique, pag. 24. Et Lacretelle dit positivement {Dix-huitième Hécle, 1 . 11, pag. 10) : 
4 La Franco, après avoir fourni Descarte* et Pascal, ont pendant quelque temps i envier ani 
nations étrangères la gloire de prodnirc des génies créateurs dans les sciences. • 

(3} Un écrivain de la fin dn dix-sepliéme siècle dit avec simplicité : « The présent kio| 
of France is repnted an enconrager of eboice and able meo in ail facolties, wbo eau attri- 
bute 10 bis so grcatness. v Anbrey, LcUerg, t. Il, pag. ^4. 
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portant les lois de la gravitation jusqu’à la limite e.\lréme 
du système solaire. De sou côté, la France était tombée 
dans un tel étal de torpeur, que ces découvertes merveil- 
leuses qui changeaient la face de la science passaient pour 
elles inaperçues, et l'on ne trouve point d’eiemple jusqu’à 
17.32, c’est à dire quarante-cinq ans après leur publication 
par leur immortel auteur (1), qu’elles aient été adoptées par 
aucun astronome français. Le perfectionnement le plus esti- 
mable, dans un objet de détail obtenu par les Français sous 
le pouvoir de Louis XIV, ne fut même pas original. Ils récla- 
mèrent l'invention du micromètre, admirable ressource 
qu’ils ont supposé avoir été inventée par Picart et Auzout(2). 
Mais la vérité est qu’en ceci encore ils avaient été prévenus 
par l’activité d’un peuple plus libre et moins protégé et que 
le micromètre fut inventé par Gascoigne en l’année ou préci- 
sément avant l’année 1659, quand le monarque anglais, loin 
d’avoir le temps de protéger la science, était sur le point de 
CAimmencer la lutte dans laquelle, dix ans plus tard, il perdit 
et la couronne et la vie (3). 

(1) Le Prtru*tpi<i de Newton punit en t687, et Haopertnis, en 1739, « was the Gril astrol 
nomer of Fraoce who aodersook a critical dereiKO ot tbe tbeory of graritatioo. * Grant, His%. 
of Phyitical Astfonoyny^ paît. 31, 43. Bn 1738, Voltaire écrit: i La France eit josqo’â pré- 
«rat le teul paya on les théories de Newton en physique et de Boërbaa?e en médecine soient 
combattues. Nous n arons pas encore de bons éléments de physique: nous avons pour toute 
astronomie le livre de Bion, qui n’est qu'un ramas informe de quelques mémoires de l’Aca- 
démie. t Corretp. dans les Olîuvres de VoUaire, t. LVII, pag. 34ü. Sur la tardive récep* 
tien des découvertes de Newton en France, compares Êloçede LacaiUe, dans les OKutfret 
de Bailly. Paris, 1790, 1. 1, pag. 175, 176. Ce qui rend ce fait encore plus remarquable, 
• c’est que plusieurs des conclusions auiqoelles Newton est arrivé étaient publiées avaot 
qo’etles fussent réunies dans le Prindpin, et, si nous en crevons Brewster (Life of 
.\etoton, 1. 1, pag. IS, 96, 99ü),ses études spéculatives sur la gravité commeocèrent en 1666 
ou peut-être même dans l’automne de 1665. 

(1) • L’abbé Picard fut en société avec Aoxout. l’inventeur do micrométn*. • Bioy. iini'r., 
1 . XXXIV, pag. 153. Voyei aussi Préface de Phiêt. dePAcad.detseiencei, dans Ofvvrea 
de FonUnette. Paris, 1766, t. X, pag. 90. 

t3) Le meilleur récit que j'aie vu de rinveotîM du miorométrp est dans l’ouvrage récen- 
T. III. 4 



Digitized by Google 




34 



HISTOIKE 



Ce qui frappe en France pendant toute cette époque c’est 
non seulement l’absence de toute grande découverte, mais 
aussi d’inventions purement pratiques, [.es choses qui n’exi- 
gent qu’une exactitude minutieuse, par exemple les outils 
de nécessité courante, pour peu qu’ils fussent compliqués, 
étaient de fabrication étrangère, les ouvriers du pays n’étant 
pas assez habiles. Le docteur Lister, juge très compétent (1), 
qui étaient à Paris vers la fin du dix-septième siècle, nous 
donne la preuve que les meilleurs instruments de mathéma- 
tiques qui se vendaient dans cette ville n’étaient pas faits 
par un Français, mais bien par BuUerfield, anglais résidant 
k Paris (2). Ils ne réussissaient guère mieux dans les objets 
d’une utilité plus journalière. Les perfectionnements ap- 
portés dans les manufactures furent peu nombreux et insi- 
gnifiants et n’avaient point pour but le bien-être du peuple ; 
on visait au contraire à renchérir sur le luxe des classes 



de M. Granl, HisL of phijs. Antroiu, pag. 418, 45G 453. Il y est prouvé qoe Gascoigoe l’irt* 
venta en 1639, ou peol-être on an on deui plu» tôt. Comparez le (TllQinboldttl. 111, 

pag. 31, qui l'attrihuo au)t<i X Gaseoigoe, mai» qui »e lrom|ic en y donnant la date de 164(L 
Moutucla {Hist den malh^mntiqufg, t. Il, pag. 570, 57i) admet la priorité de Gaicoigne, 
mai» il déprécie »od mérite, »aii» doute parce qu‘il ignorait le témoignage de M. Grant qui 
fut donné pin» tard. 

(1) Pour plus amples détails sur cet homme capable, voyez Lankester, Mm of Rey , 
pag. 17. 

(1) Malgré le préjugé qui existait contre les Anglais, Itutterfietd était employé p.ar « tbe 
kiog and ali princes. » Lister, .treounf of Pnri» at the close of the set'enitenth cenlut'y, 
publié par le docteur Ueoning, pag, 85. fonlenelle cite * M. Uubio, i comme l'un des plU'^ 
célèbres fabricants de 1687 {Rloge r/Mmun/ons, dans OEuvres de Fimtenellc. Paris, 
1766, t. V, pag. H3): m.iis il a oublié de dire que lui aussi était Anglais : « Lutetiæ sedem 
posueral ante aliqood tempos Anglus quidam nomine Nuhinus, vir ingenio$u$,alque 
hujusmodi machiiialionum perilus opifei et indostrins. Hominem adii,» etc. Hoetiii Corn- 
menlarius de Rthnt ail eum pertinrntihus , pag. 346. Ainsi la supériorité des Anglais 
comme fabricants de pendules demeura incontestable jusque bieu avant dans le règne de 
Lonis XiV. Comparez Bioij. unir., t. XXIV,pag.241,lt3,aTecnrewster,tt7eo/‘A>u3fon^ 
t. II, pag. 161, et, ponr l’éloge du milieu du règne de Louis XIV, voyez Éloge de Sêttaslien, 
dans les OEuiresde FonteneUe,{.\\tPAg. 331,333. 
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oisives (1). On négligea tout ce qui avait une valeur réelle; 
aucune grande invention ne fut faite, et lursqu'arriva la tin 
du règne de Louis XIV, on n'avait rien fait soit en mécanique 
soit dans le domaine de ces arts utiles qui, en économisant 
le travail de l'homme, augmentent la richesse nationale (2). 

Si tel était l’état non seulement des sciences mathéma- 
tiques et astronomiques, mais aussi des inventions dans les 
arts mécaniques, on pouvait suivre encore dans les autres 
départements de la science des symptômes d’alTaiblissement 
dans le pouvoir. Dans la physiologie, l’anatomie, la méde- 
cine, nous cherchons en vain des hommes à la hauteur de 
ceux qui dans les siècles précédents avaient fait honneur à 
la France. La plus grande découverte qui ait jamais été faite 
par un Français est celle du réservoir du chyle, découverte 
qui, si nous nous en rapportons à une grande autorité médi- 
cale, n’est pas inférieure à celle de la circulation du sang par 
Harvey (3). Mais ce premier pas important dans la science 
que l’on se plaît de faire remonter au siècle de Louis XIV, 
n’est point dû à sa gracieuse bonté; il serait même diOicile 



(I) • Lo& manafaclure* êUieDl plutùt dirigée* l« hri liant qoe ver&t'atii«. On sVfTorca, 
par un arrêt dn moi:* de mara 1700, d'extirper ou du moins de rèdoiie beanconp les fabri* 
<pies de bas an métier. Malgré cette fanste direction, les objets d’on loxe très recherché fai- 
saient des proirrés bien lenU. En 1687, après la mort de Colbert, la conr soldait encore 
|*indiistrie des barbares, et faisait fabriquer et broder ses plus beanx habits à Constanti- 
Dople. t Lemontey, Étobliuemmi /.ouis XiV, pag. 36t. Lacretelle {[hx^htiUi^ne 
iiêckt t, il, pag. 5) dit qoe, pendant les trente dernières années do règne de Lonii XIV, 
• les manafaetnres tombaient. > 

O) Casier (Biog. nnitt., t. XXXVII, pag. 199) décrit ainsi ta condition de ta France sept 
ans sealement après la mort de Louis XIV i i Nos forges étaient alors presqoe dans l’en- 
fance, et Doas ne faisions point d’acier: toat celui qu’exigeaient les différents métiers nous 

▼eoait de l’étranger Nous ne faisions point non plus alors de for-blanc, et il ne 

nous Tenait que de TAIIemagne. * 

(3) « Certainement la découTerte de Fecquet ne brille pas moins dans l'histoire de notre 
art que la vérité démontrée pour la première fois par Uanrey. • Sprengel, Hiit. df h 
mt^ferine, t. IV, pag. 906. 
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de dire eu quoi elle pouvait y être pour quelque chose, car 
cette découverte fut faite par Pecqueten 1647 (1), quand le 
grand roi n'avait que neuf ans. Après Pecquet, le plus émi- 
nent des anatomistes français du dix-septième siècle fut 
Riolan et l’on trouve aussi son nom au nombre des hommes 
illustres qui furent roruement du règne de Louis XIV. Mais 
les principaux ouvrages de Uiolau furent écrits avant que 
Louis XIV vint au monde; son dernier ouvrage fut publié 
en 1653 et lui-méme mourut en 1657 (2). U y eut alors un 
temps d'arrêt, et pendant trois générations les Français ne 
s'occupèrent plus de ces grands objets. Ils n’écrivirent plus 
aucun ouvrage que l’on puisse lire de nos jours; ils ne firent 
aucune découverte, et ils semblent avoir perdu tout courage 
jusqu’à la renaissance des sciences qui eut lieu en France, 
comme nous le dirons bientôt, vers le milieu du dix-septième 
siècle. Les mêmes lois régissent la théorie et la pratique de 
la médecine et les arts qui se rattachent à la chirurgie. Les 
Français, dans ces matières, comme dans beaucoup d'antres, 
avaient eu des hommes des plus éminents, qui leur avaient 
conquis une réputation européenne et dont les ouvrages sont 
encore étudiés aujourd’hui. Pour n’en citer que deux ou trois 
exemples, ils ont eu une longue série de médecins célèbres 
commencée par Fernel et Joubert (5) ; en chirurgie ils ont 



({> Ui^ulr t. Il, fiag. IM) dit que le découverte fut fiUe en (6é9: 

mets les bistoriens de la médecine y atnigoeot la date de 1647. Spreogel, UUt. (ie la mi^ 
line, t. IV, pan. dU7,40&; Henouard, l. U, pag. iT.i. 
iD IHog. unii'ei'seUe, t. XXXVIIl, pafE. 1S3, 1^4. 

Qaelqsea-ODS des grands iirogrès oblenns par ioubert sont briévameDt exposés dans 
UroQssais, fxoméM dee lioHrines médicales, 1. 1, pag. W3, 194 ; t. UL, pag. 961. Coropam 
.Sprenget , His(. de la médecine , t. III , pag. UO. Fernel , quoique Palm fasse de lui un 
Hloge enlhonsiaste, était loin sans doute d'étra Tégal de ioubort. lettres de Palin, 1. 111, 
liag. S9, 199,648. A la page 106, Patin appelle Fernel t le premier œdeciu de son temps et 
iteoMtreie plus grand qui sera jamais. » 
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en Ambroise Paré qui non seulement introduisit des perfeo- 
tionnemenls importants dans la pratique de cet art (1), mais 
qui eut encore le mérite plus rare d’être le fondateur de l’os- 
téologie comparée (2) ; et ils ont eu Bâillon qui, sur la fin du 
seizième siècle et au début du dix-septième, fit faire des 
progrès à la pathologie en la rattachant à l'étude de l'ana- 
tomie morbide (3). 

Tout changea sous Louis XIV. Sous son règne, la chi- 
rurgie fut négligée, et cependant, dans d'autres pays, elle fil 
de rapides progrès (A). Les Anglais, vers le milieu du dix- 
septième siècle, avaient pris une avance considérable en 
médecine; les branches thérapeutiques étaient réformées 
principalement par Sydenham, les branches physiologiques 
par Clisson (5). Le siècle de Louis XIV ne peut leur opposer 



(I) En voir \e soruntaire dans SpreogH, //i«f. iHt'dft'inr , t. 111, pag. UI6, 4(>6; 
L VII, pag. li, t5. Sir Benjamin Brodie (Lecttire* <m .Surt/cry, |>ag.'91) dit: « Fevfreaier 
benelits had been ronrerred on roankind lhan tbat Tor mhich-wear* indebUnl lo Arebroisit 
Parey — lhe application of a ligature to a bleeding arlery. > 

{i} • C'était IA oue vue très jnale et très ingénieuse qu'Arubroise Paré donnait pour ti 
première fois. C'était un commeucement d'osléologie comparée. • Cuvier, Hist. dûjt 
iciencf», part, ii, pag. 4i. Ajoutons qu'il est le premier éfrivaio français qui ail érrit snr l:i 
jurisprudence médicale. Paris et Fooblaoques, Medical Jurispnutcnce, I8S3, t. I, 
pag. iviu. 

(3) « L'an des premiers aoteurs A qui l'on doit des observations cadavériques sur les 
maladies est le fameux Bâillon. » Bronssais, Examen de» d(n'trine» médicale», t. Il, 
pag. il8. Voyex aussi t. 111, pag. 362, et Kenooard . de la tnéilectne, t. Il, pag. 88. 
L'élcodue des t^ervices qu'il a rendus est reconnue daus un très bou onvra^tj récent. Philiin>, 
OnScrofiUa, 1846, pag. 16. 

(4) ■ Ttie moit celebrated surgeon of lhe sixteenlli rentury was Ambroise Paré 

From the time of Paré until lhe rommenrement of tbe eightcculb centory, surgery was bot 
litllecuUirated in Franco. Mauriceaa.Saviard.aad Bellosle, were tbeoniy Fiench surgnons 
of note who could be contraNleJ wllh so many emineot men of other nations. During the 
eighteenlh century, France producnd two surgeons of extraordinary genlus; these are 
Petit and Desault. • Bowman,6'urp^ry, dans Encijdop. of Medical iinencea, 1847, in4% 
pag. 8i9, 830. 

(5) Il est inutile de multiplier les preuves touchant les services rendus par Sydenham, 
car elles sont généralement admises : mais ce qu'on sait peut-être moins, c'est que Clisson 
devança les idées sur i'irrilabililé développées plus tard par Haller et Gorter. Comparez 
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aucun écrivain médical de la même valeur, il ne peut uou 
plusse glorifier d’aucun nom comme ayant ajouté à la somme 
des spécifiques connus. Â Paris, la médecine pratique était 
notoirement inférieure à celle des capitales d'Allemagne, 
d’Italie et d'Angleterre, et dans les provinces de France, 
l’ignorance même des meilleurs médecins était nn scan- 
dale (I). Il n’y a point d’exagération à allirmerque, pendant 
toute cette longue période, les Français, en ces matières, ne 
produisirent rien comparativement ; ils n'apportèrent point 
leur part à la littérature médicale, à peine l’apportèrent-ils 
à la thérapeuthie, à la pathologie, à la physiologie ou à 
l’anatomie (2). 

Dans ce qu’on appelle les sciences naturelles, nous trou- 
vons encore les Français dans le statu quo. Ils avaient anté- 
rieurement possédé des hommes remarquables, au premier 
raug desquels nous remarquons Delon et Rondelet (5). Mais 
dans ce vaste champ des recherches, nous ne voyons pas sous 
Louis XIV un seul observateur original (4). Dans la chimie. 



R«DOUard, Uift, th la médtrine, t. H, pair. <92; EtIioUon, Human Physiol., pair. 471: 
Bordas DemouiiD, Cartf sionisme , l. I, pag. 170. Dans Wagner 1841, pag. 655) 

la théorie eat trop ezclutiveroeol alinhut^ à Haller. 

(1) Beaucoup dVtraiigcrs qui ont été en Fraure ont formulé la même plainte. Voici le 
témoignage d'un homme célèbre. Ko 1699 , Addison écrit de Blois ; « I made use of one of 
the physicians of this place vho aro a$ cheap as our English farriers and geoerally as igno- 
rant. > Aikin, Lift of Athiiton, 1. 1, pag. 74. 

(i) U. Bouillaud, dans mou appréciation de l’art de la médecine au dii-septiénie sièclet 
ne Cite pas un seul Français pendant cette époque. Voyez Bouillaud, phiiog. mMir,, 
pag. 13 et suiv. Pendant plusieurs années du pouvoir de Louis XIV, l’Acadciuie française 
ne posséda qu'un anatomiste, et bien |>ca de roux qui ont étudié la physiologie ont jamais 
entendu parler de lui. • M. du Verney fut assez longtemps le seul anatomiste de l'Académie, 
et ce ne fut qu'on 1684 qu'oa lui joignit U. Mery. t^toge rid-tlu Yeniry, dans tes OEuvrrs 
de Fontrnelh't l. VI, pag. 39Î. 

(3) Cuvier, Hitt, de* sciences, part, ii, pag. 04*73, 76-80. 

(4) Après Bolun, on ne lit pins rien eu France dans l'histoire naturelle des animaux jus- 

qu'en 1734 que parut te premier volume du grand ouvrage de Réaumur. Voyez Sv^ain, On 
the uf .\at. Ilist., pag. 24, 43. 
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Hey, sous Louis XIII, avail émis des vues si larges qu’il 
avait devancé quelques unes de ces généralisations qui firent 
la gloire de l’esprit français au dix-huilième siècle (1). Tout 
fut oublié pendant le règne frivole et corrompu de 
Louis XIV; les travaux de Rey furent négligés; l’indilTé- 
rence devint telle que même les expériences célèbres de 
Royle demeurèrent inconnues en France pendant plus de 
quarante ans après leur publication (Ü). 

Au point de vue pbilosophique comme au point de vue 
naturel, la botanique se lie intimement à la science de la 
zoologie, car elle se rattache au règne animal, comme au règne 
minéral ; elle indique les rapports de l’un avec l’autre et, sur 
différents points, touche aux limites des deux. File jette aussi 
un grand jour sur les fonctions de la nutrition (.)} et sur les 
lois du développement, et d'après l’analogie marquée existant 
entre les animaux et les végétaux, nous avons tout lieu 

(t> Sur C6l homme remarquable, le premier rhimiale philosophe qu’a produit l'Europe et 
qui, dés l'aDoée 163d, avait compris les «rcDéralUatioos faites ceot ciaquaule ans plus lard 
|tar Lavoisier, vojres Liebiiir, Lftten cm Lhemistry^ pa;i. 46, (7 ; Thomson, /fût. of Che~ 
tHislry, t.ll,pjg.9ô,96; Uumboldt, Cosmos, l. U, pag.?!&; Cuvier,/*roÿrés«/essr»em’es, 
1. 1, pag. 30. 

(i) Cuvier {Proyvês f/es scfenofs,L 1, pag.30)dit de Roy: «Son écrit i tait tombé dans 
l'oubli le plus profond. * El dans uu autre ouvrage, le même auteur écrit (//is/. des 
sciences, part, ir, pag. 333) : i 11 y avait plus de quarante ans que Beckcravail présenté sa 
nouvelle théorie développée par Stahi; il y avait encore plus longtemps que les expé* 
rienecs de Uoyle sur ta chimie pueumatique avaient été publiées, et cependant rien de tout 
• ela n'entrait encore dans renseignement général de la chimie, du moins en France. • 

(3) Les plus hautes généralisations existantes sur les luis de la nutrition sont de M. Che* 
vreul,que MM. Robin cl Verdeil resuuieut ainsi dans leur admirable ouvrage, L'ht’rnfe 
ancitomivue, 1. 1, pag. 2Ü3. Paris, 18Ô3 ; « Eu passant des plantes aux animaux, noos 
voyous que plus l'organisation de ces derniers est compliquée, plus les aliments dont ils 
»e nourrissent sont complexes et analogues par leurs principes immédiats aux principes des 
organes qu'ils doivent entretenir. En déûoitive,on voit que les végétaux te nourrissent 
d'eau, d'acide carbonique, d'autres gax et de matières organiques ï l'état d’engrais ou en 
d'autres termes altérées, c'est à dire rameni'cs i l'état de principes plus simples, plus solo* 
Mes. Au conlrain;, les animaux plus élevés dans l’échelle organique ont besoin de matières 
bien plus complexes quant aux principes immédiats qui les composent et plus variées dans 
leurs propriétés. • 
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(l'espérer qu’à l’avenir ses progrès, aidés par ceux de l’élec- 
tricité, prépareront la voie à une théorie claire de la vie, à la 
hauteur de laquelle ne sont point encore arrivées les données 
actuelles de la science, mais vers laquelle tend évidemment le 
mouvement de la science moderne. Pour les éléments qu’elle 
renferme, bien plus que pour sesavantages pratiques, la bota- 
nique attirera toujours l’altenlion des penseurs qui, s'inquié- 
tant peu de son utilité immédiate, oui surtout en vue les 
résultats ultérieurs, et ne font cas des faits particuliers 
qu'autant qu'ils viennent en aide à la découverte des vérités 
générales. Le premier pas dans celte noble étude se fit vers 
le milieu du seizième siècle quand, au lieu de copier ce que 
d’autres avaient écrit avant eux, les auteurs commencèrent à 
observer la nature par eux-mèmes (1). Le progrès devait être 
d'ajouter l’expérience à l’observation ; mais il fallut eucore 
cent ans pour obtenir des résultats exacts, parce que le mi- 
croscope, instrument essentiel dans de pareilles recherches, 
ne fut inventé que vers l(>âO, et les efforts de toute une gé- 
nération ne furent pas de trop pour le rendre utile à de mi- 
nutieuses investigations (2). Cependant, aussitôt qu’il fut 
assez perfectionné pour pouvoir être appliqué aux plantes, 
la marche de la botanique fut prompte, du moins en ce qui 

(1) BroofeU en ISSUel Facht en 15(t fareol les deu premiers êcrivâlos qui obserrèreDl 
le royaume végétal par eox^mémes au lien de copier ce qu’eu avaieut dit tes aucteus. Com- 
pares Wheviell, Uist. of(hfiiriencea,i. lli, pag.SUb, 306, avec Pulteuey, Hiat. of ftoianyf 
l. I,pag.38. 

(2) Le microscope fut exhibé à Londres par Drebbel vers IdSU, et il semble exact de diro 

que c'est la première fois qu'il ait fixé l'aUeation, quoique des écrivains affirment qu'il ail 
été inveutéau commeucemenl du dix-septième siècle ou même en fSTO. Compares les ditTé* 
reutes opinions dans Pooillel, Elémenta t. ILpag. X7;HumboldL Cosmos, 

l. Ili P»d- 69®, 700; Spreugei, Hiat. de la mélecine, igtS, paj:, 2; Cuvier, Hiat. dea 
•etenees^ part, ti, pag. 470; Hatlam,LtL of Europe, I. III, pag. 901; Leslie, >'af. Philo*., 
PM- 5*. Sur les perrfcUonnriDenti do mirrowop. pondant l« dix-iwpliéine siéirlft. to,» 
Breaulfr, Life of Srwton, 1. 1, pag. 89, 848, *43. 
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concerne les détails; car ce ne fut qu’au dix-huitième siècle 
que les faits purent être généralisés. Mais dans le travail 
préliminaire d’accumulation des faits, on fit preuve de gran- 
des facultés, et pour des raisons indiquées dans une des pre- 
mières parties de l’introduction, cette étude, comme toutes 
celles qui se rattachent au monde extérieur, fit de rapides 
progrès sous le règne de Charles II. Ilenshaw découvrit la 
trachée des plantes en 1661 (I); Hooke leur tissu cellulaire 
en 1667 (2). Ces découvertes étaient un grand pas vers l'ana- 
logie entre les plantes et les animaux, et, quelques années 
plus tard, Grene pénétra plus avant. Il avait fait des dissec- 
tions si étendues etsi minutieuses, qu’il avait élevé l’anatomie 
des végétaux à la hauteur d'une étude particulière, en prou- 
vant que leur organisaiion n'est pas moins compliquée que 
celle des animaux (3). Sou premier voyage fut écrit en 
1670 (4) ; et en 1676, un autre Anglais, Millington, affirma 
l’existence d’une distinction dans les sexes (5) et établit une 



(1) Voyei Belfoor, liotany, pag. 15. magoifiqne dècouverU*, si ni<% ftOOTêoirs ne lut* 
trompent pas, n’est pas même mentionnée daoi Folteoeyt Proçtre*^ of ftotamj ttt 
Enolarul, mais il paraît, d'après one lettre écrite en l()73.qu*ellerommrncailà se répandre 
et qu’elle avait été confirmée par Grew et Malpigbi. Ray, Correspond., édit. ISIS, p.ag. Ü8. 
Compares Richard, Elément» de hotnnique, pag. 46. Cependant M. Richard suppose A 
tort que Grew ne connut la trachée qu’en 1681. 

i3) Compares Cuvier, Ilist. deg uHences, part, ii, pag. 471, i Thomson, Vegelafde CAe* 
migtry, pag 990. 

(3) Le docteur Thom.soo {Vegetable Chemietnjt pag. 9T0) dit : * But lo lhe persoos P» 
wbom weare tndebted for lhe firt altempt lo as certain lhe structure of plants by dissection 
and mieroBCopical observations was D* Nathaniel Grew. • Lo caractère des recherches de 
Grew, comme t?iewing tbe interoai as well as citernal parts of plants,» est aussi apprécie 
dans BijtCorregpond., pag. 18K, et M. WiQcklerff;ear/i.r/er//r>ffmt7f) lut attribne, ainsi 
qu'a Malpigbi, te s neun Aufschwuog » de ta physiologie végétale dans la dernière partie du 
dii-septiéme siècle. Voyes aussi sur Grew, Lindley, /?of«ny, 1. 1, pag. 93, et Third Hrport 
of Brit. A»gor., pag. Î7. 

<4) Le premier livre de son anatomie des plantes fut présenté à la /loyal Soi'iety eu l67o 
et imprimé en 1671. Hallam , Lit. of Europe, I. III , pag. 580, et Thomson , //isf. of thi^ 
Hayal }socieiy, pag. 44 . 

(. ) » The preseoce of seioal organs in plants was fîrsl shown in 1676, by Sir Thomas Mil- 
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nouvelle preuve de l'harmonie entre le règne animal et le 
règne végétal, et de l’unité de l’idée qui en règle la compo- 
sition. 

Voilà les résultats qu’on obtenait en Angleterre sous le 
règne de Charles II; et si nous demandons ce qu’on faisait 
en France à la même époque sous le patronage généreux 
de Louis XIV, nous répondrons : rien. Nulle découverte, 
nulle idée qui puisse dater dans l’importante branche des 
sciences naturelles. Le fils du célèbre sir Thomas Browne 
visita Paris dans l’espoir d’ajoulerà la somme de ses connais- 
sances en botanique; il pensait qu’il ne pouvait faire que des 
progrès dans un pays où la science était tenue en si grand hon- 
neur, où lesprofesseursétaient choyés, où lesrecherchesscien- 
tifiques étaient si largement rémunérées ! A son grand éton- 
nement, en 1665! il ne trouva pas un professeur dans cette 
grande ville qui fût capable d’enseigner sa science favorite, et 
les cours publics lui parurent maigresetdérisoires(l). Ni alors 
ni plus tard les Français ne possédèrent un bon traité popu- 
laire sur la botanique; moins encore, ils firent peu de progrès 
dans cette science. Ils en comprenaient si peu la philosophie, 
que Tournefort, le seul botaniste de mérite sous le règne 
de Louis XIV, rejetait la découverte des sexes dans les 
plantes, qui avait été faite avant qu'il écrivit son ouvrage, 



iifitUoQ and il wa& an^nrard&conârmed by Urev, Malpighi and Hay. i Balfoor, Bolany, 
pag.'236. Voyez aussi Fultency^/^ro^fTsa of Bolany, i. 1» pag.336,337,el Lindlejt/yofatij/^ 
t. 11, pag. âl7. El à propos de Ray, qui n’admil pas tout d'abord celte découTertc, voyet 
Laukesler, .Vem. vf Ray , pag. lOQ. Avant ce temps le système des sexes dans les «égè* 
taux était empiriquement connu des ancien» qui ne s'élevèrent jamais i la vérité scienlh 
tique. Comparez Richard, Élémmt» de pag. 3S3, 4i7, avec Haller, Hitl. 

de Vécole d*Alexamirie, l. II, pag. 9. 

(I) En juillet IG6S, Il écrit de Paris é son père : « The lecture of plants is only the oamiof 
of tbem, ibeir degrces in ho and cold, and someliroes their use in physick ; searce a word 
more tban may be seen io every herball. » Brown, IVor'Az., C I. pag. 106. 
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et qui devint la base fondamentale du système linnéen (1). 
Ce qui prouve que ses vues manquaient d’étendue pour com- 
prendre l’unité du monde organique, qui seule peut donner 
une valeur scientiûque à la botanique. Nous pouvons donc 
dire qu’il n’a rien fait pour la physiologie des plantes, 
et son seul mérite est de les avoir collectionnées et clas- 
sées (â) . Et dans cette classiGcaliou, il ne fut pas même guidé 
par la comparaison significative de leurs parties diverses, 
mais par des considérations tirées de la seule apparence de 
la fleur (3). Il enlevait ainsi à la botanique sa grandeur réelle 
en la mettant au niveau d’un simple classement de beaux 
objets, et il donnait un nouvel exemple de la manière dont 
les Français de celte génération appauvrirent ce qu’ils cher- 
chaient à enrichir en rapetissant tout aux proportions 
faites pour plaire à l’intelligence et pour charmer la vue de 
cette cour ignorante et luxueuse dont ils convoitaient la fa- 
veur, et aux applaudissements de laquelle ils donnaient leur 
vie entière. 

La vérité est que dans ces sujets comme daus tons les su- 
jets d’une importance réelle, dans les questions qui exigent 



(1> Curier, en meQUoDo&ot l'îofèrioritè des vues de Tourneforl comparées à celles de ses 
prédécesseurs) ajoute comme preuve : • Puisqu’il a rejeté lus seics des plantes. * Jiiët. des 
seiences, l. Il, paf. 49d. Puis il cooclul eu disant que le polleo est cxcremeotiel. 

(3) Ce point est admis par son apologiste Duvan. Hist. univ., XLVl, pag. 3$3. 

(3) Sur la méthode do Touruefort, qui s’arrêtait à la corolle des fleurs, comparez Richard, 
Kléments de botanique, pag. 347; Jussieu, Bolany, édit. Wilson, 1849, pag. 516; Kay, 
Con esy).^pag. 381, 38i; Lankester, àletn. of Itay, pag. 49; Winckler,6'Mc/i. der Boianik, 
pag. 142. Cuvier (liisl. des sciences, part, ii, pag. 496), avec une ironie tranquille, dit de 
celte méthode: i Vont voyez, messieurs, que celte méthode a le mérite d'une grande clarté : 
qu’elle est fondée sur la forme de la fleur, et par conséquent sur des coosidérations agréa- 
bles à saisir Ce qui en fil le succès, c'est que Tourneforl joignit à son ouvrage une 

figure de fleur et de fruit apparteoaul à chacun de ses genres. • Et même sons ce rapport il 
semble avoir apporté peu de soins, et l’on dit qn'il a décrit < a great many plants he never 
eiamined nor saw. i Letler from D' Sherard, dans Nichols, lUusiraliont of the 
(rrnf/i Cenlury, 1 . 1, pag. 356. 
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line pensée indépendante comme dans les questions d’utilité 
pratique, le siècle de Louis XIV fut un siècle de décadence; 
siècle de misère, d’intolérance et d’oppression; siècle de 
servilité, de bassesse et de nullités. Cette vérité serait admise 
depuis longtemps si ceux qui ont écrit l’histoire de celte 
époque avaient pris la peine d’étudier les sujets qui font 
comprendre l’histoire, ou, pour mieux dire, sans lesquels 
l’histoire n’existe pas. La réputation de l-oois XIV en eût été 
réduite à sa grandeur naturelle. Au risque de m’exposer ici 
à me voir accuser d’estimer trop mes propres travaux, je ne 
puis m'empécher de dire que les faits que j’ai cités n’ont 
jamais été réunis, qu’ils sont restés isolés dans les textes et 
les répertoires des livres de la science à laquelle ils se rat- 
tachent. Cependant en dehors de ces faits il est impossible 
d’étudier le siècle de Louis XIV. Il est impossible d’appré- 
cier le caractère d’une époque sans la suivre dans son déve- 
loppement, en d’autres termes, sans mesurer l’étendue de ses 
connaissances. Écrire l’bistoire d'un pays sans tenir compte 
de ses progrès intellectuels, c’est agir comme l’a<lronome 
qui composerait son système planétaire sans tenir compte 
du soleil qui seul éclaire les planètes et dont l'attraction 
règle leur course et les contraint à ne point s’écarter de la 
ligne de leur orbite; car le foyer lumineux, dont les rayons 
éclairent les deux, n’est ni plus noble ni plus puissant que 
l’intelligence de l’homme dans ce bas monde. C'est à celte 
intelligence humaine, à elle seule, que tout pays doit ses 
lumières. Et n’est-ce pas le progrès et la diffusion des lumiè- 
res qui nous a donné nos arts, nos sciences, nos manufac- 
tures, nos lois, nos opinions, nos mœurs, notre bien-être, 
notre luxe, notre civilisation ; en un mol, tout ce qui nous 
élève au dessus des sauvages, que leur ignorance rabaisse au 
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uiveau de& bêles, au milieu desquelles ils viveut? Certes, le 
temps doit être arrivé où ceux qui eulrepreonent d’écrire 
l’hisioire d’une grande nation devraient s'attacher aux choses 
qui règlent la destinée des hommes, et mettre de côté les 
petits détails insignifiants dont on nous a trop longtemps 
fatigués; détails relatifs à la vie des rois, aux intrigues de 
ministres, aux vices et aux cancans des cours. 

Ce sont précisément ces considérations plus élevées qui 
donnent la clef de l’histoire du règne de Louis XIV. A celle 
époque, comme à toutes les autres, la misère du peuple et 
l’abaissement du pays suivirent le déclin de l’intelligence na- 
tionale; déclin qui était lui-même le résultat de l’esprit pro- 
tecteur, cet esprit mauvais qui affaiblit tout ce qu’il touche. 
Si dans la longue carrière de l'histoire il est un fait plus évi- 
dent que tout autre, c’est que toutes les fois qu’un gouverne- 
ment prend sur lui de protéger les travaux intellectuels, il 
les protège presque toujours à tort et à travers, et ses récom- 
penses ne tombent jamais sur les hommes qui les méritent. 
Ct cela ne doit pas nous étonner. Quelles connaissances 
peuvent avoir les rois et les ministres de ces vastes branches 
iuiellecluelles, dont la culture demande souvent, pour être 
couronnée de succès, le travail d’une vie entière’/ Comment 
peuvent-ils, absorbés comme ils le sont toujours dans leurs 
sublimes occupations, avoir assez de loisir pour s’occuper de 
choses si peu importantes? Comment supposer que ces con- 
naissances puissent se trouver parmi les hommes d’État dont 
tous les moments sont consacrés aux intérêts les plus sé- 
rieux, tantôt écrivant des dépêches, tantôt faisant des dis- 
cours, tantôt organisant un parti dans le parlement, tantôt 
déjouant une intrigue dans le conseil privé? Ou bien, si le 
souverain condescend à accorder son patronage d'après son 
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propre jugement, peut-on s'attendre à ce que ta philosophie 
et la science soient choses familières à de hauts et puissants 
princes, qui ont déjà à faire de si lourdes études particuliè- 
res, qui ont à apprendre les mystères du blason, la nature et 
les dignités du rang, la valeur des différents ordres, titres et 
décorations, les lois de préséance, les prérogatives de la no- 
blesse, les noms et l'importance des rubans, des crachats et 
des jarretières, les manières diverses de conférer un hon- 
neur, l’arrangement des cérémonies, les subtilités de l’éti- 
quette, et tous les autres talents de cour, nécessaires aux 
fonctions élevées qu’ils remplissent? 

Le simple énoncé de ces questions prouve l’absurdité du 
principe qu’elles embrassent. Car, à moins de penser que les 
rois sont doués de l'omniscience, aussi bien que d’une pureté 
sans tâche, il est évident que, dans la dispensation des ré- 
compenses, ils doivent être guidés par le caprice personnel 
ou par le témoignage de juges compétents ; et comme nul 
ne peut être un juge compétent en mérite scientifique à 
moins d’être lui-même un homme de science, nous en 
sommes réduits à cette alternative monstrueuse, que les 
récompenses pour les travaux intellectuels doivent être 
conférées d’une manière peu judicieuse, ou bien qu’elles 
doivent être données conformément au verdict de la classe par 
laquelle elles sont reçues. Dans le premier cas, la récompense 
est ridicule ; dans le second cas, elle est déshonorante. Dans 
le premier cas, des hommes inférieurs profitent d’une richesse 
qui est enlevée au travail pour être prodiguée à la paresse. 
Mais dans le second cas, les hommes de véritable génie, les 
penseurs profonds et illustres qui sont les maîtres et les 
instituteurs de la race humaine, sont parés de titres sans 
valeur ; et après s’être donné beaucoup de mal pour obtenir 



Digitized by Google 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



67 



les faveurs sordides d’une cour, ils deviennent les mendiants 
de l’Etat, non seulement demandant à grand bruit leur part 
des dépouilles, mais encore réglant la proportion dans 
laquelle les parts doivent être divisées. 

Les résultats naturels d’un pareil système sont d’abord 
l’appauvrissement et la servitude du génie; ensuite l'abaisse- 
ment des connaissances; enfin la décadence du pays. Cette 
épreuve a été faite à trois reprises différentes dans l’bistoire 
du monde; la même méthode a été adoptée dans le siècle 
d’Auguste, dans le siècle de Léon X, et dans celui de 
Louis XIV ; et les mêmes résultats se sont présentés. Dans 
chacun de ces siècles, il y eut une grande splendeur exté- 
rieure, suivie immédiatement d'une décadence soudaine. 
Dans chacun de ces siècles, l’éclat survécut à l’indépendance; 
dans chacun de ces siècles, l'esprit national succomba sous 
l’alliance pernicieuse du gouvernement et de la littérature, 
alliance en vertu de laquelle les classes politiques devinrent 
très puissantes, et les classes intellectuelles très faibles, par 
la simple raison que ceux qui distribuent le patronage veu- 
lent nécessairement recevoir hommage; et si, d’un cêté, le 
gouvernement est toujours prêt à récompenser la littérature, 
la littérature est, de l’autre côté, également toujours prête à 
se soumettre au gouvernement. 

De ces trois siècles, celui de Louis XIV fut évidemment 
le plus mauvais; et si le peuple français a pu se relever, 
comme il l’a fait ensuite, malgré l’influence d’un système 
aussi énervant, c’est grâce à son énergie prodigieuse. Il se 
releva, mais cet effort lui coûta cher. Nous allons voir 
que la lutte dura deux générations, et ne fut terminée que par 
cette terrible révolution qui en fut l’épouvantable couron- 
nement. J'essaierai dans le cours de cet ouvrage de donner 
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l’histoire véritable de celte lutte; mais, sans devancer le 
cours des événements, nous nous occuperons maintenant de 
ce qui constitue le second grand trait caractéristique du rè- 
gne de Louis XiV. 

Le second trait caractéristique intellectuel du règne de 
Louis XIV e.'t d’une importance à peine inférieure à celle du 
premier. Nous avons déjà vu que l’intellect national, arrêté 
dans sa croissance par la protection de la cour, était si com- 
plètement détourné des plus nobles branches de la science, 
que dans aucune il ne produisit rien qui valut la peine d’étre 
enregistré. Comme conséquence naturelle, les esprits, étant 
forcément éloignés des branches les plus éloignées, se réfu- 
gièrent dans les branches inférieures et se concentrèrent 
dans les sujets de moindre importance, dont l'objet principal 
n’est pas la découverte de la vérité, mais la beauté de la 
forme et de l’expression. La première conséquence du pa- 
tronage de Louis XIV fut doue d’amoindrir le champ ouvert 
au génie et de sacrifier la science à l’art. La seconde consé- 
quence fut une décadence marquée qui se manifesta bientôt 
dans l’art lui-même. Pendant un certain temps, l’impulsion 
produisit sou effet; mais elle fut bientôt suivie par l’affaisse- 
ment qui est son résultat naturel. Le système de patronage 
et de récompense est si essentiellement vicieux, qu’après la 
mort des écrivains et des artistes dont les œuvres sont la 
seule chose qui rachète le règne de Louis, il ne se trouva 
personne qui fût capable même d’imiter leurs grandes qua- 
lités. Les poètes, les dramatistes, les peintres, les musiciens, 
les sculpteurs, les architectes avaient été, presque sans ex- 
ception, élevés sous le régime plus libre qui existait avant 
son règne. Lorsqu’ils commencèrent leurs travaux, ils eurent 
le bénéfice d’une munificence qui encourageait l’activité de 
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leur génie. Mais au bout de quelques années, une lois que 
cette génération eut disparu, la fausseté radicale du système 
fut clairement démontrée. Les hommes les plus éminents 
avaient cessé de vivre plus d’un quart de siècle avant la mort 
de Louis XIV ; et ou vit alors la condition misérable à la- 
quelle la nation se trouvait réduite sous le patronage si vanté 
du grand roi. Au moment où Louis XIV mourut, c’est à 
peine s’il y avait en France un seul écrivain ou un seul ar- 
tiste qui eût une réputation européenne. C’est là une circon- 
stance digne de remarque. Si nous comparons les différen- 
tes classes de littérature, nous trouvons que la littérature 
sacrée fut celle qui résista le plus longtemps aux effets de ce 
système, précisément parce qu'elle était celle sur laquelle 
riufluence du roi se faisait le moins sentir. Massillon appar- 
tient en partie au règne de Louis .XIV ; mais parmi les au- 
tres théologiens éminents, Bossuet et Bourdaloue vécurent 
tous les deux jusqu'en 1704 (1), Mascara mourut en 
170.') (2), et Fléchier en 1710 (3). Comme le roi craignait, 
surtout pendant les dernières années de son règne, d’inter- 
venir dans les affaires de l’Eglise, c'est surtout dans les choses 
profanes que nous pouvons reconnaître les résultats de sa po- 
litique, parce que c’était dans ces choses que son interven- 
tion avait le plus d’activité. Aussi le meilleur plan est-il de 
s’occuper d'abord de l'histoire des beaux-arts, et, après avoir 
constaté quels furent les plus grands artistes, de remarquer 
l’année dans laquelle ils moururent, en se rappelant que le 
gouvernement de Louis XIV commença en lOGl, et liiiit en 
1713. 

<li Hiugrafihie unlvertfllf, i. V.pjf. £)>'., US 

il /Mrf., X.XVII,pa|î. JDI. 

i:i) IIM., XV, pj*. 35. 

T. III. 5 
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Si nous examinons maintenant cette période de cin- 
quante-quatre années, nous serons frappés de ce fait remar- 
quable que tout ce qui est célèbre a été accompli dans sa 
première moitié; et que les grands maîtres étaient morts, en 
règle générale, vingt ans avant la fin de cette période, sans 
laisser de successeurs. Les six peintres les plus éminents du 
règne de Louis XIV furent Poussin, Lesueur, Claude Lor- 
rain, Le Brun, et les deux Mignard. Le Brun mourut en 
1690 (I), Mignard l’ainé en 1668 (2), le plus jeune en 
1695 (3), Claude Lorrain en 1682 (4), Lesueur en 16o5 (o), 
et Poussin, peut-être le peintre le plus remarquable de 
l'école française, mourut en 1663 (6). Les deux plus grands 
architectes furent Claude Perrault et François Mansart; mais 
Perrault mourut en 1668 (7), Mansart eu 1666 (8), et Blon- 
del, leur émule, mourut en 1686 (9). Le sculpteur le plus 
remarquable fut Puget, qui mourut en 1694 (10). Luily, le 



(4) Biographie universelU*, XXIlly pair. (96. 

(ï) XXIX, pag.i7. 

(3) Ihid., XXIX, pag. 19. 

(4) • HU best piclares were pamteti from aboal 16(0 to 1660; bo died in i&ft • Wornutn, 
Epodti of Paint iuy. Lond. , 1847, pag. 399. Voltaire {Siècle de Louis XI V, dans OBuores, 
t. XIX, pag. ^ ) dit qu'il moarat en 1678i 

(5) Biographie unit^erselte, l. XXIV, pag. 3Ï7;| Works of Sir Jiishua Heynohts, 
t. II, pag, 454, 455. 

(6) Ibiti., t. XXXV, pag. 5?d. Ponsaia était le peintre UfohdoB^rrj. Leiter (rom 
liarry, dans Bnrke, Corresp , t. l,pag. 88. Comparez Oi\CTjiLifeof Clarke, t. Il, pag. 35. 
Sir Josbua Keynolds (U’or/l;r^ 1. 1, pag. 97, 351, 376) paraît l’avoir préféré i ton» les pein- 
tres de l’écolo française, et, dans le rapport présenté à Napoléon par riastilnl, il est le 
seul peinlre français nomméavoc les artistes grecsel italiens. Darier, Happorl historique, 
pag. 33. 

(7) Ibid., t. XXXllI , pag. 4ll ; Siècle de Louis XI V, OBuvres de Voltaire, l. XIX. 

pag. 138. ' 

{Si Ibid,, t. XXVI, pag. 503. • 

(9) Ibid., t. IV, pag. 593. 

(10) Ibid., l. XXXVI, pag, 3tX). Voye* à son sujet lady Morgan, France, l. II, 
pag. 30, 31. 
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fondateur de la musique française, mourut en 1G87 (I). Qui- 
nault, la plus grand poète lyrique de la France, mourut en 
1688 (2). Avec ces hommes éminents, les beaux-arts, l’ar-' 
chitecture , la musique, la peinture, atteignirent, sous 
Louis XIV, leur point culminant; mais pendant les trente 
dernières années de sa vie, ils déchurent avec une rapidité 
prodigieuse. Cette décadence atteignit même la peinture, qui 
pourtant fleurit plus facilement sous un gouvernement riche 
et despotique. Néanmoins le génie des peintres tomba si 
bas que, longtemps avant la mort de Louis XIV, la France 
avait cessé d'avoir un seul peintre de talent; et lorsque son 
successeur monta sur le trône, l’art de la peinture était pour 
ainsi dire mort dans ce grand pays (5). 

Ce sont là des faits remarquables; ce ne sont pas de sim- 
ples opinions que l'on puisse discuter, maisdes dates inllexi^ 
blés, s'appuyant sur des témoignages irréfragables. Si nous 
examinons de la meme manière la littérature du siècle de 
Louis XIV, nous arrivons aux memes conclusions. Si nous 
constatons la date des chefs-d'œuvre qui font l’ornement de 



(I) M. CaiK*ligue (Lmiis XIV, l. U, pag. 79) tlit ; « Lolli mooriil 1689; > mats 16H7 
est la date donnée dans la Biog. imiL'.* t. XXV, pag. 4i5; Cbalmers, Hioç. Dict,, t. XX, 
pag. 483; Hoso, ibùK, t. IX, pag. Monteil, IHvcr» Èial», t. VII, pag. 63. Dans lea 
OE\ivre* de V'o/faire (l. XIX, pag. 9K>) il e«it appelé • le père de la vraie musûioe ea 
France. > Loois XIV radmirait. Lettre» de Séingné, t. Il, pag. 16i, 163. 

(î) Biographie univereette, t. XXXVI, pag. 423. Voltaire lOEuvres, l. XIX. pag. 162) 
dit : « Personne n'a jamais égalé (juinault. i Ët M. Hnllam {Lit. of Europe, t. MU 
pag. 507) : • The anrivalled poet of French masic. * Voyez aussi Lettre» de Diuieffand à 
Walpole, l. II, pag. 432. 

t.3) « When LooisXV ascended tbc throoe, painliog in Franco was in ihe lovest slate of 
dégradation. > I^dy Morgan, France, t. Il, pag. 31. Lacretelte(/>ia>/mî(temeat^fe^ t. II, 
pag. 11) dit : I Les beaox-arls dégénérèrent pins sonsiblcmml qne les lettres pendant la 

seconde partie du siècle de Lonis XIV 11 est certain que les vingKioq deroières 

années du régne de Lonis XIV D’odrirent que des productions très infèrienres, • etc. Et 
Barrington (Obsrrtvifion-i on lhe Statule» , pag. 377) : < U is rery remarkable tbat tho 
French school hath not prodacod any rery capital painters sioco the eipeosife cAtabliiti« 
ment by Louis XIV of the academies at Rome and Paris. • 
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suit règne, nous trouvons que, pendant les dernières vingt- 
cinq années de sa vie, son systènae de patronage fut complé- 
tementslérile en résultats; en d’autres termes, nous trouvons 
que les Français étaient les moins capables de produire de 
grandes choses, lorsqu'ils furent plus habitués au patronage 
royal. Louis XIV mourut en l71o. Racine écrivit i*/icdre en 
I(>77; Andromaquf en 1GG7; Athalie en IG'Jl (1). Molière 
publia le Misanthrope en IGGtî; Tarlujfeen 16G7 ; r.lrarren 
IGG8 (2). Le Lutrin, de Roileau, fut écrit en lG7i; ses meil- 
leures satires en IGGG (3). Les dernières fables de la Fon- 
taine parurent eu IG78, et ses derniers contes en IG7I (t). 
Iai Recherche de la Vérité, par Malebranche, fut publiée en 
1G7-4 (;>). Les Caractères, de La Bruyère, en 1687 (G). Les 
Maximes, de La Rochefoucauld, en 1GG3 (7). Les Pruvin- 
rieUes, de Pascal, furent écrites en 163G, et il mourut lui- 
même en 1GG2 (8). Quant à Corneille, ses grandes tragédies 
furent composées soit avant la naissance du roi, soit dans 
son enfance (9). Telles sont les dates des chefs-d'œuvre du 
siècle de Louis XIV. Les auteurs de ces œuvres immortelles 
avaient tous cessé d’écrire, et presque tous cessé de vivre, 
avant la lin du dix-septième siècle; et nous avons le droit 



li) biographie universeUe, l. XXXV l, i»ag, jOi; Maiiarn, LU., i. ni,p*g. 4*J3, 

{i) Jbtd., l. XXIX, pa«. 305, 308. 

(3) Rote, Biog. Diet, i. IV,pag. 376, et Jliog. lintv., U V, pag. 7, 8,oü il est ditquo ««et 
nieiUeore» tatires > furent publiées eo I6G6. 

(4) Bit)grapftie univcnelle, t. XXIII, pag. Ii7. 

(6) Tenaeœaoo, Oefch . (Ur Philo»., i. X, {«ag. 3ii. 

(6) Biographie univeneUe, l. VI, pag. 175. 

(7) Bruoet, Manuel du liffraire, l. IV, pag. 105. Parit», 18U, et la noie dans les IxUre» 
fie Paiin « 1. 1, pag. 421. 

(8) Biographie universeüe, l. XXXUl, pag. 6V, 71; PalisbUt, Mèm. jRèur Phi»l. tie 
taiüt., l. ll,pag.S39,«41. 

(9) Polyeucie, qui est probablement ton cbef-il'œavre, parotvn 1640, Mètltr en 1635, 

le Cid en 1636, Horace et Cinna en 1639. Biog. l. IX, pag.60d-613. 
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de demander aux admirateurs de Louis XIV quels furent les 
hommes qui succédèrent ù ces grands maîtres. Où sont leurs 
noms? Où peut-on trouver leurs ouvrages? Qui lit mainte- 
nant les livres de ces obscurs mercenaires, qui pendant tant 
d'années encombrèrent la cour du grand roi? Qui a entendu 
nommer Campisiron, La Chapelle, Genest, Ducerceau, Dan- 
court, Danchet, Vergier, Catrou, Cbaulieu, Legendre, Valin- 
cour, Lamotte, et les autres compilateurs ignobles qui firent 
si longtemps l'ornement le plus brillant de la France? Etait- 
ce là le résultat de la libéralité royale? Était-ce là le fruit du 
patronage royal? Si le système de récompense et de protec- 
tion est vraiment avantageux aux arts et à la littérature, 
comment se fait-il qu'il ait produit les plus misérables ré- 
sultats après avoir été le plus longtemps employé? Si la 
faveur des rois est, comme le disent leurs flatteurs, d'une 
importance si grande, comment se fait-il que plus la faveur 
était étendue, plus les effets étaient méprisables? 

Cette pénurie presque inconcevable ne trouvait de com- 
pensation dans la supériorité d'aucune autre branche. Le 
fait est que Louis XIV survécut à toute l'intelligence de la 
nation française, excepté à cette petite portion qui grandit 
en dépit de ses principes, et qui plus lard ébranla le trône 
de son successeur (I). Plusieurs années après sa mort, et 
lorsque son système de protection avait été eu vigueur pen- 
dant près d'un demi-siècle, il n'y avait pas dans toute la 
France nn seul homme d'Élat capable de développer les res- 
sources du pays, on un général qui pût le défendre cxiDlre 



(!) VolUin {Siècle de loutA XIV, OEuvrcK, t. XX, pap. 3I‘>322) atinsri icoolrt-taor 
la décadence de l'iolellecl français vers la fio du réfue de Loaiü, et flassao ( 

/‘rançaise, (. IV, pap. iüO) dil qu'elle était • remarquable. » Voyez aussi Baraote, LitUr, 
/Winmiie, pag. 28; Sismoodi, Iliil, de» Fraud ai», l. XXVI, pag. 217. 
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. ses ennemis. Dans le service civil aussi bien que dans le ser- 
vice militaire, tout était tombé dans le plus grand désordre. 
\ l'intérieur, il n’y avait que coufusion, à l’étranger, il n’y 
avait que des désastres. L’esprit de la France avait suc- 
combé, et n'avait plus de vitalité. Les hommes de lettres 
pensionnés et décorés par la cour avaient dégénéré en une 
race hypocrite et flatteuse, qui, pour plaire à ses maîtres, 
s’opposait à tous progrès, et s’cDorçait de maintenir tous 
les anciens abus. La fin de tout cela fut une corruption, une 
servilité, et une perte de pouvoir si complète, que pareille 
chose n’avait jamais été vue en Europe. Il n’y avait plus de 
liberté populaire, plus de grands hommes, plus de science, 
plus de littérature, plus de beaux-arts. A l’intérieur, un 
peuple mécontent, un gouvernement rapace et un trésor 
vide. A l'étranger, des armées ennemies envahis.sent toutes 
les fi'ontièies, et elles eussent démembré la monarchie fran- 
çaise, si elles n’en eussent été em|»êchées par leurs jalousies 
mutuelles, et par uu changement dans le cabinet anglais (1). 

Telle était la position désespérée de ce noble pays vers la 
lin du règne de Louis XIV (;2). Les malheurs qui abreuvé- 



(1) • Opprdss«d by dofeaU abroad, and by famiuo and misory al borne, Lnuin «as laid al 
(he mercy of bis cocroiea; and «as uoly saved by a parly revolulion io tbe Enghsli 
niîDïstry. » ArooM, Leclureê on .Hotiet'n Hiilory , pag. 137. Coraparei Fragmmti sur 
l’histoU't, article nui {OEvvn's de VnUairt, l. XXVII, 315), arec de Tocquerille, 
lit'gne de ImuU XV, t. !, pag. 86. 

(2) RplaliTcmcnt à rêpoiscroent complcl de la France dans les dernière» anuces de 
Louis XIV, romparca Pnclos, JVâmoire», l. 1, pag. 11-18, avec Marmonii'l, fiisi. de (a 
régenec. Paris, 1826, pag. 79-97. Les Lettres inéliles de madame de 3taintenon(t. 1, 
pag. 263, 284, 358, 389, 393, W8. 4U, 422, 436. 447, 457. 463; l, 11, pag. 19, 23, 33, 46, 56, Cl 
autres passages) prouvent également qu'à Paris, au dix-huitième siècle, les rtasics riches 
i llcs*mémes commençaient 4 être sam ressources, et qu’il devenait impossible de se procurer 
lie l’argent. En 1710, la rernme de Louis XIV se plaiot de ne pouvoir emprunter 500 livres : 
( Tool mon crédit échoue souvent auprès de M. Desmaretx pour uoe somme de cinq cents 
livres. » Ibid., l. Il, pag. 33. En 1709, clic écrit (l. I, pag. 447) t • Le jeu devient insipide» 
parce qu’il u’y a presque plus d’argeuL » Voyez aussi t. 11, pag. 112. El en février 1711 
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rcnl d'amertume les dernières années du roi étaient d'une 
nature si sérieuse, qu'ils ne pourraient manquer d'exciter 
notre sympathie, si nous ne savions pas qu'ils furent le 
résultat de son ambition remuante, de son arrogance insup- 
portable, et avant tout d'une vanité avide et inquiète qui, en 
lui donnant le désir ardent de concentrer sur sa propre per- 
sonne toute la gloire de la France, donna lieu à cette poli- 
tique perfide, qui gagna d’abord l'admiration des classes 



( pag IM ) : • Ce o’est pas l'abondaoc«, mais l'avarice qai Tait jouer dos courtisaos; oo mol 
le tout pour le toul pour avoir quelque arpent, et les tables de lansquenet ont plus Pair d'on 
triste conimerce que d'un divertissement. • Nons avons sur le peuple, en général, peu de 
reoscigoemenls dans les écrivains français, qui étaient alors trop uccuriés de leur grand roi 
rt de leur Uttératnre de clinquant. Mais j'ai réuni d'autres témoignages que voici et que je 
recommande à l'auteur français qni écrira une nouvelle histoire de Louis XIV. Locke, qui 
Tuyageail en France oo 1676 et 1677, écrit dans son journal : • The renl o( laods in Franco 
fallen ooc-half in these fc« ycars, by reason of Ibe poverty of the people. » King, Life of 
//)ckef 1. 1, pag. 119. A la même époqne, sir William Temple dit (U’orAs, t. ll,pag.268) : 
c The Frcoch ]>eatantry are wholly dispirilrd by labonr and want. > En 1691, un autre 
observateur, parlant de Calais, écrit : < From bence, travelling lo Paris, there «as opportu- 
nity CDOQgb to observe «lut a prodigious State of poverty tbe ambition and absoluleoess 
of a tyraot can reducc an opulent and fertile conotry lo. Tbcre «ere visible ail Iho marks 
and sigoBofagrowing mûfortune; ail the disroal indications of an overwhelmiogcalamity. 
The lields «ere uocnlli valed, the villages nnpeopled , the hooses droppiog to decay. > Burlon, 
fHary, note par Huit, t. IV, pag. 79. Dans une broebare publiée en lGtl9, l'auteur dit 
( Somers, Tracté, t. X, pag. 26t ) : « I hâve koo«o in France poor people seU their beds, and 
lieu|K)D slraw; sell their pots, kcttles,and ail tbeir necessary househoald goods, to content 
the unmercifol colleclors of Ibc king's taxes. • Le docteur Lister, qui visita Paris ou 1696, 
dit : I Such is the vast multitude of poor «rctches in ali parts of Ibis city, thaï wholber a 
t>erM>n is in a carriage or on foot, in the Street, or even in a shop, he is alike uoable to 
iransact business, on accounl of the importunities of mendjcanls. ■ Lister, .-Irœun/ of 
Paris, pag. 46. Compaiex Letter from Prior , dans EHis, Letters vf Lilerary Mm, 
pag. 113. En 17U6, Addison, qui connaissait bien la France, écrivait : • We think bere as 
yoQ do in the counlry, lhat France ir oo ber last legs. > Aikio, Lifeof A<l<Hson, U I, 
pag. 333. Enfin en 1718, c'est A dire trois ans après la mort de Loui^ lady Mary Mootaga 
donne la description snivanle du résultat do son régne dans une lettre 4 lady Ricb datée de 
Paris lu octobre 1718 : « I think nolhiog so terrible as objecté of misery, exccpl one had the 
godlike attribote of beingable to redress Ibem; and ail Ibo counlry villages of France sho« 
nothiog eise. While the posl borses are chaoged, ihe «hole lo«n cornes oui to beg, «ilb 
üucli misérable slarved faces , and thln , tattered clothes , they need to olber éloquence to 
persuade one of ibo «relcbedness of their condition. i Works of Lmhj Mary Wortley 
Montaÿu, 1. 111, pag. 74, édit. 16(13. 
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iutellecluelles par des présents, des honneurs et des paroles 
mielleuses, qui les rendit ensuite serviles et flatteuses, et 
détruisit eiiliu toute leur hardiesse, étoufia toutes pensées 
originales, et recula pour une période indéfinie le progrès 
de la civilisation nationale. 
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Mort de IjOuIs XIV. Kcaction contre l’esprit protecteur; la révolution 
française se prépare. 



Louis XIV mourul enfin. Lorsque la nouvelle positive de 
la mort du vieux roi se répandit, le peuple devint presque 
fou de joie (1). La tyrannie qui l'avait si longtemps écrasé 
n’existait plus; et on vit immédiatement surgir une réaction 
d'une telle violence, qu’elle est sans parallèle dans l’histoire 
moderne (2). La grande majorité des Français se dédomma- 
geaient de leur hypocrisie forcée en se livrant à la licence la 
plus grossière. Mais dans la génération qui se formait alors, 
il y avait quelques jeunes gens pleins de cœur qui avaient 
des vues bien plus élevées, et dont les idées de liberté 



(I) « L’anooDce de la mort do grand roi np produisit rlieilo peuple rraorats qu'unociplu- 
sîoQ de joie. • Si^mondi, flitt. tles Français, t. XXVII. pag. SM). « Le jour des ob'ii-qut'.s 
de Louis XIV, OD établit des foingoeUe* sur leehcmiD de Saint Denis. Vollaire. que tarario< 
site avoit mené aux funérailles du soarerain , vil dans res guingneMe» le peuple ivre de 
»lo et de joie de la mort de Louis XIV. » OoTeroet, Vie f/e VoUaire, j»ag. *9. Voyrx .aussi 
Condorcet, Vie de VoUairs, pag. 118; de Toi'quevitle, t/e Louis .VVj, t. i, pag. 18; 
Dodos, .Ifdmotres, t. I, pag. ttl; I^montey, FtuUissrment de Louis A7V> pa,A. 311.388. 

(f) • Kaum batte er aber die Augen gescblossen, als ailes umscblog. Di‘r reprimirie (kiAt 
warl Mch lu eioexügelloie BeweguoK. » Ranke,ifie/\rps/e, t. III, pag. 192. 
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u’élaient pas satisraites de la licence de la maison de jeu et 
du lupanar. Tout entiers à la grande idée de rendre à la 
France la liberté de parole qu’elle avait perdue, ils tour- 
naient naturellement leurs yeux vers le seul pays où la 
liberté fût pratiquée. I.eur détermination de la rechercher 
dans la seule contrée où on pouvait la trouver, donna lieu à 
cette jonction des intellects français et anglais qui, si nous 
considérons ses eifcts immenses, est le fait lé plus impor- 
tant dans l'histoire du dix-huitième siècle. 

Pendant tout le règne de Louis XIV, les Français, domi- 
nés par la vanité nationale, avaient méprisé la barbarie d'un 
peuple assez peu civilisé pour tenir constamment tête à ceux 
qui le gouvernaient, et qui, dans une période de quarante 
années, avait exécuté un roi, et chassé un autre (5). lisne pou- 
vaient croire qu’une horde aussi turbulente possédât un titre 
quelconque à l’attention d’hommes éclairés. Nos lois, notre 
littérature, nos mœurs, leur étaient complètement incon- 
nues; et je doute qu’â la fin du dix-septième siècle, on ait 
pu trouver, soit dans la littérature, soit dans la science, cinq 



(t) Ces éTL>uem<tiiU dounéreol uq choc sérieux à la délicatesse de Tespril français- Le 
savant Saumaise déclara que les Anglais étaient « more sarage tbao their own mastiffs. • 
Carly le» J 1. 1» pag. (U. Un autre écrivain les appelle • barbares révoltés» et tles 
barbares sujets du roi.» t/r VotteviUc_ l. Il, pag. 1(6, T£i. Patin les com|arail aut 
Tares» et disait qu'ayant déjà décapité un roi» ils en |>endraicDl un autre. iMlrcf de Patin, 
t. I»pag.i6t : 1. 11, pag. 518; l. Ml, pag. 118. Comparer jl/rm. tfeCampion, pag. S13. Lorsque 
Jacques II fnl chassé» l'indignalioD des Français fat encore plus grande» ei l’aimable madame 
do Sérigné eUe-ruéroc, en parlant do la femme de Gnillaume III » ne pouvait trouver pour 
elle un meilleur nom que celui de TuUie : « La joie est universelle de la déruuto de ce prince» 
dont la femme est uue Tullie. « Lettres de ÿévigné, t. V, pag. 179. On trouve encore dans 
les Lettres incites de mmtame de Maintenon (1. 1, pag. 303) : * La férocilè des Anglais. • 

El d la page 109 : « Je hais les Anglais comme le peuple Yérilablenienl je ne puis tes 

souffrir. ■ Je donnerai encore dans autres exemples de ses sentiments. En 1679» on essaya 
de discréditer le quinquina comme un • remède anglais» (Sprengel»//i>f.de/a 
l. V» pag. 430), et 4 la (in du dix septième siècle les ennemis du café à Paris donnaient 
comme un argument sérieux que les Anglais l'aiinaieot. Monloil» Divers Étals, l. Vil, 
pag. 216. 
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personnes en France connaissant la langneanglaise (t). Mais 
l'expérience que les Français avaient acquise pendant le 
long règne de Louis XIV, les amena à revenir sur un grand 
nombre de leurs opinions. Elle les amena à soupçonner que 
le despotisme peut avoir quelque désavantage, et qu'un gou- 
vernement composé de princes et d’évêques n’est pas néces- 
sairement le meilleur pour une contrée civilisée. Ils com- 
mencèrent à regarder, d’abord avec intérêt, ensuite avec 
respect, ce peuple étrange et rude, qui, quoique séparé 
d’eux seulement par un bras de mer étroit, semblait être 
d’une nature complètement diiïérente, et qui, ayant cbàtié 
ses oppresseurs, avait porté sesliberiés et sa prospérité à un 
point si élevé que le monde n’en avait jamais eu un autre 
exemple. Ces sentiments, qui, avant que la révolution 
éclatât, étaient partagés par toutes les classes éclairées en * 
France, furent, dans le commencement, limités aux quelques 
hommes qui par leur intelligence se trouvaient â la tête de 



<i • Aü tomps (ie Boil*?au, f>cr»ouiic en France n'apprcnail l'anglais. * OEut're* rfe Vol- 
(«ire, l.XXXVIM,pag.3i7; l. XIX, pag. !59. «Parmi nos grands écrivains du dix-sepliémo 
siècle, il nVn est aucun, je crois, où Ton puisse reconnaître un souvenir, une impression de 
l’esprit anglais. » Villcmain, Litlér. au xvm* siMe, l. III. pag. 'JZi. Coroparex Barante, 
iviii* siècle, pag. 47, et Grenius, (lunrs]ioiui , t. V, pag. 135; I. XVII, pag. 1 Pendant le 
règne do Louis XIV, les Français nous connaissaieul surtout d’après les descriptions de 
leurs compatriotes Monconys et Sorbière , ffui jmbhèrenl loii-s les deux leur voyage en 
Angleiefre, mais qui ne savaient ni l’on ni l'autre l’anglais. Pour en avoir la preuve, voycx 
Monconys, Vin/ngc, l. Ml. p. 31, €9, 70, 98, cl Sorbière, Voyoÿe, pag. 45, 70. Lorsque Prior 
arriva i la cour de Louis XIV comme plénipotentiaire, f^ersonne à Paris ne savait qu’il 
avait écrit des îKvésies {Lcttm sur les Anglais, OÆ’uiTes de l. XXVI, pag. t30.i, 

et lorsque, dans son voyage 4 Paris, Addisoo présenta A Boileau un exemplaire des .V»M<r 
.Iny/tcurue, le poète françai.s « fir.-tconceived an opinion of ibe English genius for poelry. • 
Aikin, Life uf Addison, l. Lpag. 65.RnÜo on dit qne le paradise /j}s( Ae Milton no fut 
( oonu en France qu’après la mort de Louis XIV; le puéme avait pourtant èlè publié en 1667, 
cl le roi mourut en 1715. «Nous n'avîoDS jamais entendu parler déco poème en France avant 
que l’auteur de la //mri<if/e nons en eût donné une idée dans le neuvième chapitre de son 
Essai sur la jKtésie épique. » Pict. philos., art. Épopée, OEuvrea de Voltairr, 
l. XXXIX, pag. 175.1. LXVI, pag.249. 
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leur siècle. Pendant les deux générations qui s’écoulèrent 
entre la mort de Louis XIV et l’explosion de la révolution, 
il était diQicilc de rencontrer un Français de distinction qui 
n'eût pas visité l’Angleterre ou appris l'Anglais; un grand 
nombre réunissaient ces deux avantages. Buffon, Brissot, 
Broussonnet, Condamine , Delisie , Elie de Beaumont, 
Gournay, Helvétius, Jussieu, Lalande, Lafayette, Larcher, 
L’Héritier, Montesquieu, Maupertuis, Morellet, Mirabeau, 
Nollet, Raynal, le célèbre Roland, et sa femme encore plus 
célèbre que lui, Rousseau, Ségur, Suard, Voltaire, — toutes 
ces personnes remarquables accouraient à Londres, ainsi 
que beaucoup d’autres d’un talent inférieur, mais possédant 
une influence considérable, telles que Brequiny, Bordes, 
Galonné, Loyer, Gormatin, Dufay, Dumarest, Dezallier, 
Favier, Girod, Grosley, Godin, D'Hancarville, Hunauld, 
Jars, le Blanc, Ledru, Lescallier, Linguet, Lesuire, Lemon- 
nier, Levesque de Pouilly, Montgollicr, Morand, Patu, Pois- 
sonnier, Réveillon, Septchènes, Silhouette, Siret, Soulavie, 
Soulès et Valmont de Brienne. 

Presque toutes ces personnes étudiaient avec soin notre 
langue, et la plupart s’emparaient de l'esprit de notre litté- 
rature. Voltaire particulièrement s’adonna avec son ardeur 
ordinaire à cette nouvelle occupation, et obtint en Angle- 
terre la connaissance de ces doctrines dont la publication 
lui valut plus tard une si grande répuLation (1). G’est lui qui 
le premier rendit populaire en France la philosophie de 



<0 « Le frai roi du dii-botUéme aifcley c>»l VoUairc; mau VolUire, à son loor, t>sl un 
écolier de rAngktrrir. Avant que VolUtrr eût connu TA ogielerre, soit par su» voyages, soit 
par ses amitiés, ü n'éUil pas Voltaire, et le dis-huiUemc sii'cle se cherchait encore. • Consin, 
IM. (le la pMlos., i'* aérie, 1. 111, pag. 38, 39. CorD|taret Damirou, Uist. de la philo*, en 
t'rnnce. Paris, 1828, 1. 1, pac. 34. 
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Newton, qui remplaça bientôt celle de Descartes (1). Il re- 
commanda à ses compatriotes les écrits de Locke (3), qui 
jouirent bientôt d'une popularité immense, et qui rouriiirent 
des matériaux à Condillac pour son système de métaphy- 
sique (5), et à Rousseau pour sa théorie sur l'éducation (4). 
Voltaire fut aussi le premier Français qui étudia Shake- 
speare, aux ouvrages duquel il fut grandement redevable, 
bien qu’il fit dans la suite tous ses efforts pour diminuer le 
respect, selon lui exagéré, qu'on accordait eu France au 
poète anglais (5). Il possédaitune connaissance si intime de la 
langue anglaise (G), que nous pouvons indiquer ce qu’il doit 
à Butler (7), un de nos poètes les plus difficiles, et à Tillot- 



çl) « J'avais te premier qai eût o»é développer inaa Dation lesdécoirverlevdeNcwtOD 
en langACC înleltiKible. • OEuvresdtt Voîtaire, t. i, pag,31S; t. XIX, pag. 87 1. XXVI, 
pag. 71 ; WhewttI!, ffim. of tnduct. Sciencfs» t. Il, pag. 206; Weld, ftiM, of the Hoyat 
Society, 1. 1, pag VU. La physique r^irtésieooc perdit peoipeo du UTraiD,eldans(frima 
{VAfrregpond., l. Il, pag. 148) il y a une lettre datée de Taris 1757, dans laquelle il est dit ; 
t II n’y a guère plus ici de partisans de Descartes que M. de Uairao. • Comparez ()t)servii’ 
lions et pensas, OEuvres de Turgot, t. III, pag. tJ8 

<2) Dont il ne se lassait jamais de faire l'éloge; aussi M. Cousin dil*il(//t>f.<fe laphitoi., 
2* série, L 11, pag. 311, 312) : t Locke est le rrai maître de Voltaire. • Locke fol un des 
auteurs qu'il plaça entre les mains de madame du Cliâtelet.i Condorcet, Yieiie VoUairt, 
pag. 296. 

(3) Moroll, Hiit. of Philo*., 1846, 1. 1, pag. Li4; Hamiiloi^iJiaeuas., pag. 3. 

( 4 ) • Rousseau tira des ouvrages de Locke une grande partie do ses idées sur la politique 
et l'éducatton . Condillac toute sa philosophie. » Villemain , LiUér. an itiii* ii^de, 1. 1 , 
pag. 83. Voyez aussi Grimm, Corre.vpond., l. V, pag. 97: Musset Patbay, 

t. I, pag. 38; l. Il, pag. 394: .^ém. de Morellet, l. 1 , pag. 113 Rooilty, Memoirs, t. I, 
pag. 211,212. 

(5) En 1768, Voltaire (O/i'UDres, t. LXVI, pag. 249) écrivit à Horace Walpole : «Je suis le 
premier qui ait fait counailre Shakespeare ans français.* Voyez aussi %e% Lettres inctiites , 
i. II, pag. 5U0; Villcroaio, Liltér. au xviit* siècle, l. III, pag. 325,eUirimm,Currcxponr/., 
t. XII, pag. 124,125, 133. 

(6) Il eiisle un grand nombre de lettres écrites eu anglais par Voltaire qui, bien qu'elles 
cüQlienneot quelques erreurs, prouvent abondamment avec qoelle facilité il avait saisi les 
idiomes de la langue. Outre ses tetires im‘V/i/e«(pobtiéesÀPariscQ 1856), voyez Ghatham, 
(U)rrespotvi. , t. Il, pag. 131, 133, et Fhillimore, Méni. of LyiteUon, 1. 1 , pag. 323*325; 
l. Il, pag. 5 j5, 5ô6, 558. 

(7) Grimm, Correspond., 1. 1, pag. 332; Voltaire, Lettres inéilUes, t. Il, pag. 2S8, et 1a 
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son (I), nn de nos théologiens les plus lourds. Il connaissait 
les spéculations de Berkeley (2), le métaphysicien le plus 
subtil qui ait jamais écrit en anglais ; il avait lu les ouvrages, 
non seulement de Shaftesbury (3), mais encore de Chubb (4), 
Carth (5), Mandeville (G), et 4Voolston (7). Montesquieu 
puisa dans notre pays un grand nombre de ses principes ; il 
étudia notre langue, et il exprima toujours une grande ad- 
miration pour l’Angleterre, non seulement dans scs écrits, 
mais aussi dans sa conversation (8). BulTon savait l’anglais, 
et son début comme auteur fut une traduction de Newton 
et de Haies (9). üiderot, suivant le même exemple, était un 
admirateur enthousiaste des romans de Richardson (10); il 
emprunta l’idée de plusieurs de ses pièces aux dramatistes 
anglais, surtout à Lillo; il prit un grand nombre de ses 
arguments à Shatesbury et à Collins, et son premier ou- 
vrage fut une traduction de l’histoire de la Grèce de Sta- 



deKription tJ« lladibras, avec passages tradails, ilaos OEuvrr«t t. XXVI , pag. 13M37, 
aiosi qoe la cooversalioa entre Voltaire et Townley dans Nichols, iUuttrationsof the 
EigtUeenlh CerUury, t. III, pag. 7M. 

(l)CoiDparesMackintoih,AIemotrJs^ 1. 1, pag. 341, avec üEuvrcuie Voltaire, t. XXXlXt 
pag. 359; t. XLVll, pag. 85. 

(3) OEuvns de VoltairerV XXXVIll, pag. 310-218; l. XLVI, pag. 38J; l. XLVll, 
pag. 439 ; L LVII. pag. 178. 

<3) Ibid., l. XXXVII, pag. 353; l. LVIÏ, pag. 66 ; O/rrcspoiui. inétiite de Dudeffnnd, 
l. II, pag. 23U. 

(4) OEuvresUe Voltaire, t. XXXIV, pag. 394: l, LVll, pag. 131. 

(5) md., t. XXXVII, pag. 407, 4». 

( 6 ) Ibid., t. XXXVI, pag. 46. 

(7) Ibid., t. XXXIV, pag. 388; t. XLI,pag. 212-217; // 109 . um'trrgp//e, l. Il, pag. 199,300. 

( 8 ) Lermmter,P/it/og.r/u(<r'f)i 4 t. I, pag. 291: Klimratli, Hist. du droit, t. II, pag. 503: 

Harris, Lifeof Ilardudcke, t. Il, pag. 398; 1. 111, pag. 432-434; JHém. de Diderot, t. Il, 
pag. 193,194: Lacretellc, xviii* t. Il, pag. 24. 

(9) Villenuio, Litlér. au xviii* tiède, t. Il, pag. 183: Biog. uniti.j t. VI, pag. 235: Lo 
Blanc, Lelfres, 1. 1, pag. 93; t. II, pag. 159, 160, 

(10) * Admirateur passionné du romancier anglais. • Biog. univ., t. XXXVll, pag. S 8 t« 
Comparez Diderot, Correap., 1 . 1, pag. 352: t. II, pag. 44, 53, 53; Mercier sur Housteau» 
1. 1, pag. 44. 
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nyao (1). Ilelvctius, qui avait visité Loodres, ne se lassait 
jamais de faire l'éloge du peuple ; il était redevable à Man- 
deville d’un grand nombre des aperçus de son grand ouvrage 
sur l’Esprit, et il invoque constamment l'autorité de Locke, 
dont les principes étaient tels qu’aucun Français n’eût osé 
les recommander à une époque moins avancée (2). Les 
œuvres de Bacon, jusque-là très peu connues, furent alors 
traduites en français, et sa classification des facultés hu- 
maines devint la base de cette célèbre encyclopédie, qui est 
justement considérée comme une des plus grandes produc- 
tions du dix-huitième siècle (3). La Theory of moral senti- 
ments, par Adam Schmith, fut traduite trois fois dans l’es- 
pace de trente-quatre années par trois antcurs français 
différents (4). L’empressement était si général, qii’immédia- 
roent après la publication du Wealth of nations, par le même 
grand écrivain, cet ouvrage fut traduit en français par .Mo- 
rellet, qui avait alors beaucoup de réputation et qui ne put 
publier sa traduction, parce qu’une autre version en fut 
donnée dans un journal français, avant que la sienne fût 
terminée (5). Loyer, dont le nom est encore connu aujour- 



(I) Viltemaio, Littér., 1. 11, pag. 115; Schlusser, Eighleenth Century, l. 1, pag. 3i, (à; 
Teancmann, Gesrh, (ter Phitos., t. XI, pag. 31i, imiv., t. XI, pag.l3l4; Grimm, 
Corrf^pond., t. XV, pag. 81. L'Histoire de Grèce d<* Slanyao fol célébru i oiïe certaine 
époque, et même en 18ü4 le docteur Farr la recommaudait. Part, W'orJta^ t. VII, pag. 421 
Diderot dit à sir Samuel Roroilly qu'il avait rûuoi too.^ les matériaui pour écrire l’histoire 
de Charles I''. Life of Itomilly^ t. I, pag. 46. 

(3) Diderot, Mémoires, t. 11, pag. 385; Cousiu, HUt. de la philos., 3* série, t. Il, 
pag. 331; DelTétlas, de PEsprit, t. I,pag. 31,38,46,63, 114, 1C9, 193,266,268; t. Il, 
pag. 144, 163, 16T>, 195, 212: tetters atldressed to Hume. Édinh.,1849, p.ig. 9, lü. 

(3) C’est la classification de dos conoaissaoces en rnêmclrc, raison et imagination que 
d’Alembert emprunte à UacoD.Comparet Whewell, Phitos. of the Sciences, t. II, pag. 306; 
Cuvier, Uisl. des sciences, part, ii, pag. 276; Georgel, Mémoires, t. H, pag. 241 : Corda<t 
Demonlio, Cartésianisme, 1. 1, pag. 18. 

(4) Querard, froncr IX, 19!. 

(5) de M(trclHt, 1,236, 237. 
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(l’Iiui par sa biographie de Sobieski, alla en Angleterre, et 
en revenant dans son pays, il donna une nouvelle direction 
il ses travaux littéraires en traduisant en français les com- 
mentaires de Blackstone (1). Le Blanc voyagea également en 
Angleterre, écrivit un ouvrage spécial sur les Anglais, et 
traduisit eu français les discoure politiques de Hume (2). 
Holbach fut certainement l’un des chefs les plus actifs du 
parti libéral à Paris; mais une grande partie de ses nom- 
breux écrits consiste uniquement en traductions d’auteurs 
anglais (.1). Dans le fait, on peut dire que s’il eût été diflicile 
de trouver, à la tin du dix-septième siècle, même parmi les 
Français les plus instruits, une seule personne connaissant 
l'anglais, il eût été presque aussi diflicile, au dix-hoitième 
siècle, d’en trouver une seule dans la même classe qui ne 
sût pas cette langue. C’était comme une espèce de lien 
commun entre les hommes de goûts complètement ditfé- 
rents, et poursuivant les études les plus opposées. Les 
poètes, les géomètres, les naturalistes, tout le monde, en 
un mot, semblait cire d’acconi sur la nécessité d’étudier une 
littérature à laquelle jusque-là on n’avait jamais pensé. J’ai 
rencontré dans mes lectures la preuve que la langue anglaise 
était connue, non seulement aux Français éminents que j'ai 
déjà cités, mais encore à des mathématiciens, tels que 
d’Alembert, Darquier, du Val le Boy, Jurain, Lachapelle, 
Lalande, le Cozic, .Montucla, F’ezenas, Prony, Romrae, et 
Boger Martin; à des anatomistes, physiologistes, et à des 



fit OkMvrtê de VoUaire, LXV, <61, 19U, ili: Hion. umu., X, 158,129. 

<i) BurtüD, Uff of Hume, i. I, pag. WS, 366, 406. 

(3) Vo^ei U Iule daos la Ùiug. nntu., t. XX , pag. 463, Uj6,et comparez les Hrm. de 
/)k/erot,t. ni,paji.49. Dana Alroou {Mem. of Wifke», 1806,1. IV, pag. 176, 177)il7a mip 
lettre en aoglaia aaaez bieo écrite adreasée 4 Wilkes par ilobbach. 
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auteurs en médecine, tels que Barthez, Dicliat, Bordeu, 
Barbcu Dubourg, Bosquillon, Bourru, Begiie de Presle, 
Cabanis, Demours, Duplanil, Fouquet, Goulin, Lavirotte, 
Lassiis, Petit Radel, Pinel, Roux, Sauvages et Sue; à des 
naturalistes, tels que Alyou, Brémond, Brisson, Brous- 
sonnet, IJalibard, Ilaüy, Latapie, Richard, Rigaud, et Romé 
de Lisle;à des historiens, philologistes cl antiquaires, comme 
Barthélemy, Bulel Dumont, de Brosses, Foucher, Frerel, 
Larcher, le Coq de Villeray, Millot, Targe, Velly, Volney, 
et Wailly; à des poètes dramatisles comme Chéron, Colar- 
deau, üelillc. Desforges, Ducis, Florian, Laborde, Lefèvre de 
Beauvray, Mercier, Palu, Pompignan, Quêtant, Boucher, et 
Saint-Ange; à divers écrivains, comme Bassinet, Beaudeau, 
Beaulalon, Benoist, Bergier, Blavet, Bouchaud, Bougainville, 
Bruté, Castera. Cbantreau, Charpentier, Chastellux, Contant 
d’Orville, de Bissy, Demennier, Desfonlaines. Devienne, 
Dubocage, Diipré, Duresnel, Eidous, Eslienne, Favier, Fla- 
vigny, Fontanelle, Fontenay, Framerry, Fresnais, Fréville, 
Frossard, Galtier,Garsault, Goddard, Goudar, Guénée, Guil- 
icmard, Guyard, Jault, Imbert, Joncourl, Kéralio, I,abo- 
reau, Lacombe, Lafargue,Ia Montagne, Lanjuinais, Lasalle, 
Lasleyrie , le Breton , Lécuy , Léonard des Malpeines, 
Letourneur, Linguet, Lottin, Luneau, Maillet Duclairon, 
Mandrillon,Marsy,Moet, Monod, Mosneron, Nagot, Peyron, 
Prévost, Puisieux, Rivoire, Robinet, Roger, Roubaud, Sala- 
ville, Sauseuil, Secondât, Septchènes, Simon, Soulès, Suard, 
Tannevot, Thurot, Toussaint Tressan, Trochereaii, Turpin, 
Ussieux, V'^augeois, Verlac et Virloys (I). Dans le fait, le 



(1) ConiQltex: Muufil Falhtyi KiV df Rousseau, OFAtures de VoUaire, lir.ccTii. 
— Riog. uni»'. — QoérarJ, Littér. frnncftise. — Biog. imiv. ^ ModIocIa» Hist. du 

T. ni. 6 
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Blaoc, qui écrivait uu peu avaat le milieu du dix-huitième 
siècle, disait : « Nous avons mis depuis peu leur langue au 
rang des langues savantes ; les femmes même l’apprennent, 
et ont renoncé à l'italien, pour étudier la langue de ce peuple 
philosophe. Il n’est point dans la province d’Armande et de 
Bélise qui ne veuille savoir l’anglais (1). 

Tel était l’empressement avec lequel les Français étu- 
diaient la littérature d’un peuple que quelques années aupa- 
ravant ils méprisaient cordialement. Il est vrai qu’ils 
n’avaient sur ce point aucune alternative. Car, excepté en 
Angleterre, où pouvait-on trouver une littérature capable de 
satisfaire les penseurs hardis et investigateurs qui se montrè- 
rent en France après la mort de Louis XIV? Sans doute il y 
avait eu dans leur propre pays un grand développement 
d’éloquence, de poésie et d’œuvres dramatiques qui, sans ja- 
mais atteindre le plus haut point de perfection, sont d’une 
beauté admirable. Mais un fait incontestable et affligeant, 
c’est que pendant les soixante années qui s’écoulèrent après 
la mort de Descaries, la France n’avait pas possédé un seul 
bomme qui osât exprimer ouvertement ses propres pensées. 
Métaphysiciens, moralistes, historiens, tout le monde était 
infecté par la servilité de ce siècle corrompu. Pendant deux 

matfiém. — Bichal . Sur la vie. — Aotice eur Cabanie , dans son Physique et murai. 

— Casier, Éloges. — Le Blanc, /.«(rca, — Roliin el Verdeil, Chim. anal. — Ilaûy, Miné- 
ralogie. — SwainsoD, ni «c. on .\at. Hisl. — Cuvier, liégne animal. — De Lille, Cristai- 
tographie. — Albmnarle, Rorhingham. — Campliell, Chancellors.— Lellersto Hume. 

— Brtwiler, Life of,\rwton. — Volnej, Syrie et Égypte. — Mém. fie .Morellet. — Daleot, 
Mém. — Murray , Life of Rrvre. — Lettres ite Dudeffantt à Walpole. — Nicholi , LU. 
Aneet. — Paliiiol, J/cni. — Sniilh, Tour on Ihc Continent in 1785. — Sinclair, Corrcip. 

— Palissot, Mém. — Mem. and Coorespond. de sir J. E. Smilh. — Jiiog. des hommes 
vimnts. — Lonuchamp el Wagnière, Mém. — Peignot, nid. des Livres. — Garrick, 
Correspond. — Mém. de Cenlis. — Lifeof Koscoe, par son tils. — .Mém.de Rrissot. 

(O Le Blanc, Lettres, t. II, pag. (fii. Comparei Grimm, Correspond., t. XIV, pag. (84, 
elNicboliiLiC Anect., L III, pag. (£0, 461. 
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générations, aucun Français n'avait eu la permission dédis* 
cuter librement n’importe quelle question politique ou reli- 
gieuse. Il en était résulté que les plus vastes intelligences, 
repoussées hors de leur élément légitime, avaient perdu leur 
énergie ; l’esprit national était mort ; les matériaux et l'ali- 
ment nécessaires 5 la pensée semblaient manquer complète- 
ment. Il n’était donc pas surprenant que les Français émi- 
nents du dix-huitième siècle cherchassent à l’étranger cet 
aliment qu’ils ne pouvaient trouver cher. eux. Il n'y avait 
rien d’étonnant à ce que, détournant leurs regards de leur 
propre pays, ils regardassent avec admiration le seul peuple 
qui avait poussé ses investigations jusqu’aux branches les plus 
élevées, et qui avait montré la même intrépidité en politique 
qu’en religion; un peuple qui avait châtié ses rois et con- 
trôlé son clergé, et qui accumulait les trésors de son expé- 
rience dans cette noble et impérissable littérature, qui a, je 
ne crains pas de le constater, stimulé l’intelligence des races 
les plus éloignées, et qui, transplantée en Amérique et dans 
l’Inde, a déjà fertilisé les deux extrémités du monde. 

En réalité, on trouve dans l'histoire peu de faits aussi in- 
structifs que l’influence immense exercée sur la France par 
cette nouvelle étude, dont l’action fut puissante même sur 
les hommes qui prirent une part active à la révolution. La 
langue anglaise était familière à Carra (I), Dumouriez (2), 
Lafayette (3), et Lanthénas (4). Camille Desmoulins avait 



(4) Williams, Lcttern from Franre, l. 111 , pag. 60, «lil, 17V6: Biog. univ., l. Vil, 
P»«. 4V*. 

(7) Adolphns, Biog. Mrm., 47S9, 1. 1, pag. J54. 

(3) Ladj Horgao, Franef, L II, pag. 3»; Mém. de Lalayetle, 1 . 1, pag. Al, 19, 70: l. II, 
pag. *6, 71, 83, 89. 

(1) OiR’rard, Franiv liufr., t. IV, pag. 5W. 
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cultivé son esprit à la même source (1). Marat avait vojagé 
en Écosse aussi bien qu’en Angleterre, et il était si j>rofon- 
dément versé dans notre langue, qu’il écrivit deux ouvrages 
en anglais, l’un deux, intitulé The chains of slavenj, fut en- 
suite traduit en français (2). Des autorités très compétentes 
déclarent que Mirabeau devait une partie de sa supériorité à 
une étude approfondie de la constitution anglaise (ô) ; il tra- 
duisit nou seulement le livre de Watson, IlLstory of Philip II, 
mais aussi plusieurs passages de Milton (i), et on dit qu’il 
pronouçadans l'assemblée nationale, comme étant delui, des 
passages tirés des discours de Burke (5). Mounier connais- 
sait aussi notre langue et nos institutions |iulitiques, en 
théorie comme en pratique (G); et dans un ouvrage qui eut 
une influence immense, il proposa l’établissement en France 
de deux chambres, afin d’obtenir dans le pouvoir la balance 
dont l’Angleterre lui donnait l’exemple (7). La même idée, 
empruntée h la même source, fut soutenue par le Brun , i|ui 

(I) YooDg et HAne; farenl les deax deroiers aoleora qo’ii lut arant d'aller d l’iVIiafaud* 
Lamartine, llist. den Oirüfuiint, t. Vlll, pag. 4S. En 17G9, madame Biccoboni écrivait de 
pari» que les yight ThoughU de Yoog y étaient très populaires, et elle ajoDlail : « C'est 
une preuve sans répliqua du changerueut de l'esprit français. » Garrirk, Correspond., l. fl, 
pag. 566,1832. 

(î) Lamartine, Hist. des CirimdiTis, t. IV, pag. 119 Mêm. de Brissot, 1. 1, pag. 336, 337 i 
t. Il, pag. 3. 

(3< « Une des supériorités secondaires, une des supériorités d'étude qui appartenaient à 
Mirabeau, c'était la profonde connaissance, la vive iulelligence de la conslituliou anglaise, 
de ses ressorts publics et de ses ressorts racbcs. • Villemaio, Littfh’. au tx\t\* siècle, t. IV, 
pag. 153. 

{k) Surtout les pa.ss.-iges démocratiques, « un corits de doctrine de tous ses écrits n*pu> 
blicains. » Dumont, Souvent fs de Mirabeau, pag. 119. Pour sa traduction de Watson, 
voyoa Alisoi», Europe, l. I, paj{. i52. 

(5) Prior, Life of fhtrke, pag. 546, 3* édit., 1839. 

(6) « Il étudiait leur langue, la théorie et plus encore la pratique de leurs iusUtutions. • 
Biog. 'unif., i. XXX, pag. 3lü. 

(7) CoTUinuafion de Sisnumdi, Hist. des Français, t. XXX, pag. 434. Moni!oM« r 
{Monarchie française, l. Il, pag. 340) dit que celle idée avait été empruntée à l’Angie- 
torrs • mais M oe dit pas qui suggéra cet empmot. 
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était un ami de Meunier et <|iii, comme lui, s’étail occupé 
de la littérature et du gouvernement du peuple anglais (1). 
Brissot savait l’anglais; il avait étudié à F.ondrcs le jeu des 
institutions anglaises, et il reconnaît lui-méme que. dans 
son traité de jurisprudence criminelle, il a été guidé par la 
législation anglaise (2). Condorcet proposa également comme 
modèle notre système de jurisprudence criminelle (.■>), qui, 
toute mauvaise qu’elle fût, était certainement supérieure à 
celle de la France, M'"' Roland, qui, par sa position autant 
que par son talent, était un des chefs du parti démocratique, 
étudiait avec ardeur la langue et la littérature du peuple an- 
glais (i). Entraînée par la curiosité universelle, elle vint en 
Angleterre; et comme pour montrer que cette curiosité avait 
envahi toutes les classes de la société, le duc d’Orléans vi- 
sita aussi notre pays. Celte visite ne fut pas sans résultat. 
« Ce fut, » dit un célèbre écrivain, « dans la ville de Lon- 
dres que le duc d’Orléans puisa le goût de la liberté. Il en 
rapporta en France les habitudes d’insolence envers la cour, 
l’appétit des agitations populaires, le mépris pour son pro- 
pre rang, la familiarité avec la foule (o)..» 

Ces |)aroles ne paraîtront pas exagérées à quiconque a 
étudié avec soin l’histoire du dix-huitième siècle. Il est cer- 
tain que la révolution française fut essentiellement une 
réaction contre cet esprit de protection et d’intervention 
qui aileigiiit son point culminant sous Louis XIV, mais qui, 
pendant les siècles avant son règne, avait exercé une 

(O llQ Me»uil> Mèm. «Uf Lfhj'un, pag. lU, H, <82. 

(ïj JUhn. de IJriêsul, l. I, C3, «i l. Il, |>ag. Î5, 40, 188, 2Ü6. 3U. 

(3) Oupi^tU <|i* N*iiiiQDr{i sur Turgo(, pag. U7' dit aa sujul dt* U jud^prudeoce 

rrimioeilc ; • M. de Coodorcet proposait eu modèle celle des Aoglais. • 

(4) Hoittndt 27,53,89, 138it. II,pag.99, 135,233. 

(5) Liaiarlme, // ia 7 . dt*s (Urondinf, 1. 11, pag. 102. 
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influence si nuisible sur la prospérité nationale. Cependant, 
tout en admettant ce point de la manière la plus complète, 
il est certain que c’est à l'Angleterre qu’on dut la force 
d’impulsion qui rendit la réaction puissante; et que c'est la 
littérature anglaise qui enseigna la liberté politique d'abord 
à la France, et par la France au reste de l'Europe (1). C’est 
pour cette raison, et non par simple curiosité littéraire, que 
j’ai décrit avec une certaine minutie cette union des esprits 
français et anglais, qui, quoique très souvent observée, n’a 
jamais été étudiée avec le soin qu’elle mérite. J’expliquerai 
plus loin les circonstances qui ont donné plus de force à ce 
vaste mouvement ; je me bornerai pour le moment à sa pre- 
mière grande conséquence, c’est à dire à l'établissement 
d'un schisme complet entre les littérateurs de la France et 
les classes qui gouveruaieui exclusivement le pays. 

Les Français éminents qui s’occupaient alors de l’Angle- 
terre, trouvèrent dans sa littérature, dans sa eondition 
sociale, et dans son gouvernement, certains points particu- 
liers dont leur propre contrée ne fournissait aucun exemple. 
En Angleterre, ils entendaient discuter les questions politi- 
ques et sociales avec une hardiesse inconnue au reste de 
l'Europe. Ils entendaient les dissidents et les hommes 
d’Église, les whigs et les tories traiter les topiques les plus 
dangereux avec une liberté illimitée. Ils entendaient les 
discussions publiques sur des matières que personne en 
France n’aurait osé traiter ; les secrets d’État et les mys- 



(1) M. hermïùiQr {Philo*, du droit, t. l,pag. (9) dit de l’Anglelerre: * Cette Ile célébré 
donna k rEuro|ic renseignement de la liberté iu>1itiquo:elle «u (ut Pécole an dii baitiéma 
siècle pour tout ce que l'Europe eut de penseurs. i Voyez aussi Soulavie, RAgne de 
Aouis XIV, 1. 111, pag. 161. Mém. de Hlarmnntel, l. IV, pag. 39;SUfidliD, Gesch. (1er 
theolog. Wii*rt\*cKaflen, t. Il, pag.%H. 
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(ères religieux dévoilés et rudement exposés aux regards du 
peuple. Et, chose tout aussi surprenante pour des Français 
de cette époque, ils trouvèrent en Angleterre non seulement 
une presse publique, possédant une certaine liberté, mais 
ils dirent que dans le parlement lui-mêine ou attaquait im- 
punément l’administration royale, qu’on calomniait con- 
stamment le caractère de ses serviteurs, et, chose plus 
étrange encore, qu’on contrôlait elTicacement jusqu’aux re- 
venus de la couronne (I). 

Les successeurs du siècle de Louis XIV, en voyant ces 
choses, et en voyant également que la civilisation du pays 
augmentait à mesure que l’autorité des classes supérieures 
et de la couronne diminuait, restèrent saisis d’étonnement 
devant un spectacle si nouveau et si extraordinaire. « La 
nation anglaise, > dit Voltaire, • est la seule delà terre qui 
soit parvenue à régler le pouvoir des rois en leur résis- 
tant (2). > < Que j’aime la hardiesse anglai.se! que j’aime 
les gens qui disent ce qu’ils pensent (5)! > t Les Anglais >, 
dit le Blanc « veulent un roi à la condition, pour ainsi 
dire, de ne lui point obéir (4). > < Il y a une nation dans le 
monde, « dit Montesquieu < qui a pour objet direct de sa 



^1) Uume» qui était lié avec plQsienr^ Français éminents qni avaient visité l'Angleterre, 
dit {Philonophiral Works, l. III , pag. 8) ; « Nolhing ii more api !o surî'^fe a foreigoer 
tban the extreme liberté which we enjoy in tbiscoantry,ofcommaDicalingirba(everve 
please to the pDbiie,and of opcnly censuring every mcasore entered iolo by ibe king orhii 
minislers. • 

(i) ijcilre VIN $nr tes Aiiglais, OKuvres de Voltnire, l, XXVI, pag. 37. 

(3) LeKer front Voltaire, dans Correspond, de Dudeffand, l. II, pag. Î63. Pour les 
antres témoignages sor son admiration pour l'Angleterre, voyex Ot'uvresde Voltaire, 

l. XL, pag. I06.1Ü9: l. U, [Ug. 137,390;!. LIV, pag. 298, 39J; t. LVI, pag. 162,163,195,196. 
170;t.LVII. pag. 500; l. LVIIÏ, pag. 128, *67; t. LIX. pag. 263,361:1. LX.pag. 501.1. LXI 
pag. U, 73. 1.9, 140, i7V, 475; t. LXII, pag. 343, 379,392; t. LXIII, pag. 128, 116, 190, 196 

m, 237, 415; I. LXIV, pag. 36. 96, 209. t. LXVI,pag.93,159; l. LXVII, pag. 353,484. 
t4) Le Blanc, Lettres d’un Français, t. I, pag. 940. 
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constitution la liberté politique (1). » « L’Angleterre, » dit 
le même, « est à présent le plus libre pays qui soit au 
monde, je n’en excepte aucune république (2). » Et encore: 

« une nation où la république se cache sous la forme de la 
monarchie (3). » Grosley, frappé d’étonnement, s’écrie : 
«■La propriété est en Angleterre une chose sacrée, que les 
lois protègent contre tout empiétement, non seulement de 
la part des ingénieurs, inspecteurs, et autres individus de la 
même classe, mais même de la part du roi (i). » Mably, dit 
dans le plus célèbre de ses ouvrages : « Les princes de 
Hanovre ne peuvent régner en Angleterre que parce que le 
peuple est libre, et croit qu’il a le droit de disposer de la 
couronne. .Mais si les rois essayaient de s’arroger le même 
pouvoir que les Stnarts, s’ils s'imaginaient que la couronne 
leur appartient par droit divin, ils se condamneraient eux- 
mêmes, et confesseraient par là qu’ils occupent une place 
qui ne leur appartient pas (3). » Helvetius dit « un pays où 
le peuple est respecté comme en Angleterre, où chaque 
citoyen a part au maniement des affaires générales, où 
tout homme d’esprit peut éclairer le public sur ses vérita- 
bles intérêts (G). » Et Brissot qui avait fait une étude spé- 
ciale de ces matières, s’écrie : « Admirable constitution ! qui 
ne peut être dénigrée que par ceux qui ne la connaissent 
pas, ou par ceux dont la langue est tenue en bride par la 
.servitude (7). » 



I » l:>prit des Ms, Ifv. j?» chap. v, pag. 151. 

(î> \otet sur l'Anolfit'rre, OEuvres de Montesquieu, pig. 53J. 
(3> Esprit des tms, iiT. v, cbap. in, pag. 125. 
i4. firosley. Tour (o Lùiufon, t, 1, pag. IG, 17, 

(5) Of/êetnK sur l'hist. de France, t. Il, pag. 185. 

t6> lleivêviui, de V Esprit, l. l.pag. 102, IW. 

(7) Mèm.de Ürissol, 1. 11, pag. 25. 
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Telles étaient les opinions des plus célèbres Français de 
cette époque; et il serait facile de remplir des volumes 
entiers avec des exemples du même genre. Mais ce que je 
désire surtout maintenant, c’est de montrer quelle fut la 
première grande conséquence de cette nouvelle et soudaine 
admiration pour un pays qui, dans le siècle précédent, avait 
été profondément méprisé par les f'rançais. Il est impos- 
sible d'exagérer l'importance des événements qui en résul- 
tèrent; puisqu'ils amenèrent entre les classes iuteilecliielles 
et gouvernantes celte rupture dont la révolution elle-même 
ne fut qu’un épisode. 

Los Français éminents du dix-huitième siècle, ayant appris 
de l’Angleterre à désirer le progrès, se trouvèrent naturelle- 
ment en collision avec la classe gouvernante parmi laquelle 
dominait encore le vieil esprit stationnaire. Celte opposition 
était une réaction salutaire contre cette servilité honteuse 
des littérateurs sous le règne de Louis XIV, et si la lutte 
qui s'ensuivit avait été conduite avec quelque modération, 
le résultat eill été extrêmement avantageux ; car elle eût 
assuré celle divergence entre les classes spéculative et pra- 
tique qui, ainsi que nous l’avons déjii vu, est essentielle 
pour conserver la balance de la civilisation et pour empê- 
cher l'une ou l’autre classe d’obtenir une prépondérance 
dangereuse. Malheureusement la noblesse et le clergé avaient 
été SI longtemps accoutumés au pouvoir, qu’ils ne pouvaient 
supporter la moindre contradiction de la part de ces grands 
écrivains que, dans leur ignorance, ils méprisaient comme 
des inférieurs. .Aussi, lorsque les Français les plus illustres 
du dix-huitième siècle essayèrent de communiquer à la lit- 
térature de leur pays un esprit d’investigation semblable à 
celui qui existait en Angleterre, les classes gouvernantes se 
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soulevèrent dans un paroxisme de haine et de jalousie que 
rien ne pouvait contenir, et donnèrent lieu à cette croisade 
contre les lumières qui forme le second avant-coureur de la 
révolution française. 

L'étendue de la persécution cruelle à laquelle la littéra- 
ture fut alors exposée ne peut être comprise que par ceux 
qui ont étudié à fond l’histoire de la France au dix-huitième 
siècle. Ce n’était pas, en effet, l’oppression se montrant çà et 
là dans quelques cas particuliers, mais un système continu 
dont le but était d’étouffer toute investigation et de punir 
toiil penseur. .Si l’on établissait la liste de tous les littérateurs 
qui ont écrit pendant les soixante et dix années qui suivi- 
rent la mort de Louis XIV, on trouverait que neuf au moins 
sur dix ont eu à .souffrir de la part du gouvernement quel- 
que préjudice sérieux, et que la plupart d’entre eux furent 
jetés en prison. Loin d’exagérer, je reste en dessous de la 
vérité; car je doute très fort qu’un littérateur sur cinquante 
ait échappé complètement. Je ne nie pas que les renseigne- 
ments que je possède sur cette époque, quoique réunis avec 
soin, ne soient pas aussi complets que je pourrais le dési- 
rer; mais, parmi les auteurs qui eurent à subir ces injus- 
tices, je trouve le nom de presque tous les Français dont les 
écrits ont survécu. Parmi ceux qui eurent à souffrir la con- 
fiscation, l’emprisonnement, l’exil, la suppression de leurs 
ouvrages ou l’ignominie d’avoir à retracter ce qu’ils avaient 
écrit, je trouve, outre une légion d’écrivains de second ordre, 
les noms de Beaumarchais, Berruyer, Bougeant, Buffon, 
d’Alembert, Diderot, Duclos, Freret, Helvétius, la Harpe, 
Linguet, .Mably, Marmontcl, Monte.squieu, Mercier, Morel- 
let, Raynal, Rousseau, Suard, Thomas et Voltaire. 

Cette liste est fertile en leçons. Ce serait une absurdité. 
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même si nous n'avions pas les preuves les plus évidentes 
du contraire, de supposer que tous ces hommes éminents 
méritaient le traitement qu’ils ont eu à souffrir; car ce serait 
supposer que les deux classes étant divisées par un schisme, 
la plus faible avait complètement tort, et la plus forte com- 
plètement raison. Mais il n'est pas nécessaire d'avoir recours 
à un argument purement spéculatif par rapport aux mérites 
probables des deux partis. Les accusations portées contre 
ces grands hommes sont connues du monde entier, aussi 
bien que les peines qui leur ont été infligées; et si nous les 
examinons ensemble, nous serons à même de nous former 
une idée de la condition sociale dans laquelle de pareilles 
choses pouvaient avoir lieu publiquement. 

Après la mort de Louis XIV, Voltaire fut faussement ac- 
cusé d'avoir composé un libelle contre ce prince, et, pour 
ce crime imaginaire, sans l'ombre même d'une preuve, sous 
le faux semblant d’un jugement, il fut jeté à la Bastille, où 
il resta enfermé pendant plus d'une année (1). Peu après son 
élargissement, une insulte encore plus grave lui fut infligée, 
avec une impunité qui prouve jusqu'à l'évidence la condition 
sociale de cette époque. A la table du duc de Sully, Voltaire 
fut insulté de propos délibéré par le chevalier de Rohan 
Chabot, l'un de ces nobles impudents et dissolus, qui four- 
millaient alors à Paris. Loin d'intervenir, quoique cet ou- 
trage fût commis dans sa propre maison, en sa présence, et 
sur la personne de son hôte, le duc sembla être d'avis que 
c'était un honneur pour un pauvre poète d'étre remarqué, 
n'importe par quelle manière, par un homme d’un rang 



(l> Condorcet, Vie de VuUaire, pat;. US, 419; Üufernel, Vie de VotUiire, pag. 30,35; 
LoDgebaropet Wagoiére, )/thn. 9ur Voltaire^ t. l,pif.fl 
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élevé. Mais comme Vollaire, dans sou indigualioD, laissa 
tomber une de ces réponses piquantes qui étaient la terreur 
de ses ennemis, le chevalier jura de le châtier, et il adopta 
un moyen qui caractérisait l'homme aussi bien que la classe 
à laquelle il appartenait II fit saisir Voltaire dans les rues 
de Paris, et le fit ignominieusement frapper en sa présence, 
réglartt lui-même le nombre de coups qu’il voulait lui faire 
appliquer. Voltaire, furieux de cette insulte, en demanda 
réparation d’après les lois ordinaires de l’honneur. Mais 
ceci ne rentrait pas dans le plan de son noble assaillant, 
qui, non seulement refusa de lui donner satisfaction par les 
armes, mais de plus obtint contre lui une lettre de cachet, 
et le fit enfermer â la Bastille pendant six mois, apres les- 
quels il reçut Tordre de quitter le pays (1). 

C’est ainsi que Voltaire, après avoir d’abord été empri- 
sonné pour un libelle qu’il n’avait jamais écrit, et ayant été 
frappé publiquement pour avoir répondu à une lâche insulte, 
se trouva condamné à un nouvel emprisonnement, grâce à 
l’influence de l’homme qui l’avait insulté sans raison. Il 
parait que son exil ne fut pas de longue durée, car, peu 
après ces événements, nous retrouvons Voltaire en France, 
préparant la publication de son premier ouvrage historique, 
l’histoire de Charles XII. Il n’y a dans ce livre aucune de ces 
attaques contre le christianisme qui causèrent tant de scan- 



DnTorn«l« Vie de VoUaire, p»g. Cuodorcei, Vie de Voltaire, pag. lâ6. 
Comparez t. lAl, pag. 16à; Lepao, Vi« (te Voltaire, 1837, pag. 70, 71, el IHog. tmir., 
l. XLlX,pag. 1C8. Du vernet, qoU'crivait ü'aprés des malériaoi fournis par YolUir^doime 
DD spt'Cimiin des beaux nenUmeDU d'un duc au du-builièDie siècle. Il dit que, lorsque 
Rohau eut infligé ce cbâiimenl public, « Voltaire rentre dans Khdlet, demande an duc de 
Snily de regarder cet outrage fait à l’uu de ses convives comme fait à lui-mèmc : U ie solli- 
cite de se joindre i Ini pour en poursuivre la vengeance et de venir chez un commissairu en 
cert tfler la déposition. Le r/uc de Sully »e refuse à tout. i 
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dale dans ses ouvrages suivants; et il ne contient aucune 
réflexion sur le gouvernement arbitraire qui lui avait occa- 
sionné tant de souITrances. Les autorités françaises accordè- 
rent d’abord la permission sans laquelle à cette époque 
aucun livre ne pouvait paraître; mais aussitôt que l’ouvrage 
fut imprimé, la permission fut retirée, et il fut défendu de 
vendre l’histoire de Charles XII (1). L’essai suivant de Vol- 
taire avait une bien plus grande importance; aussi ren- 
contra-t-il une opposition bien plus sérieuse. Pendant son 
séjour en Angleterre, son esprit investigateur avait étudié 
avec un profond intérêt une condition sociale si dilfércnte 
de tout ce qu’il avait vu jusqu’il ce jour; et il publia une 
description de ce peuple remarquable dont la littérature lui 
avait enseigné de nombreuses et importantes vérités. Son 
ouvrage, qu’il intitula ; Leltrex philosophiques, fut reçu avec 
une faveur générale; mais, malheureusement pour lui, il 
avait adopté dans ce livre les arguments de Locke contre les 
idées innées. Les hommes qui étaient à la tête du gouverne- 
ment de la France ne savaient probabjement pas très bien 
ce qu’étaient les idées innées; mais ils s’imaginaient que la 
doctrine de Locke devait être dangereuse; et comme c’était 
une innovation, ils crurent de leur devoir d’en empêcher la 
promulgation. Leur remède était d’une grande simplicité. 
Ils firent de nouveau arrêter Voltaire, et firent brûler son 
livre par la main du bourreau (2). 

Ces insultes continuelles étaient suffisantes pour indigner 



• LV/iKloirc <U Lharleit XII, dont on a>aU arrêté ddc premiérr oditiOB après l'arolr 
aatorisé». • llioj. unii'truHle , I. XLIX, pan. 470. Compare! Nicboli, LU. Aruvl., l. I, 
paii. 388. 

(ï) Dareroet, lie de VuUain, pa|.6M3: Coodorcel, Vi> (le Yoltnire, pag. I3M40; 
Lepao, Vie de VoUaire, pag. 93, 381. 
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ane nature plus patiente que celle de Voltaire (1). Ceux qui 
font h cet homme illustre le réproche d’avoir été l'instiga- 
teur d’attaques injustes contre la condition sociale de cette 
époque, connaissent fort peu le siècle dans lequel il avait le 
malheur de vivre. Le même esprit de despotisme et de per- 
sécution se montrait jusque sur le terrain neutre de la 
science physique. Parmi d'autres plans auxquels il avait 
pensé pour le bien de la France, Voltaire voulait faire con- 
naître à ses compatriotes les admirables découvertes de 
Newton, qui leur étaient complètement inconnues. Dans ce 
but il prépara un compte reudu des travaux de ce penseur 
extraordinaire; mais l’autorité intervint une fois encore, et 
défendit la publication de l’ouvrage (2). Dans le fait, les maî- 
tres delà France, sentant probablement que l’ignorance du 
peuple était leur seule sécurité, s’opposaient obstinément à 
toute espèce de progrès intellectuel. Plusieurs auteurs émi- 
nents avaient entrepris d’exécuter, sur un pied grandiose, 
une encyclopédie qui devait contenir un sommaire de toutes 
les branches scientiGques et artistiques. Cette entreprise, 
sans aucun doute la plus magniGque qui ait Jamais été 
tentée par une réunion d'hommes littéraires, fut dès le 
principe découragée par le gouvernement, et bientôt après 
entièrement défendue (3). La même tendance se mon,tra 
dans d'autres occasions, et dans des matières si frivoles 



(I) L'iDdigaalioD de VolUire se fAîl voir daos no grand nombre de aes leUre>i, et il 
annonça souvent à amis son intention de quitter ponr tonjourh un pays oà il était eiposè 
à do pareils trailemoots. Vojet Oi^uvren de Voltaire, l. LIV, pag. 58 , 33o, 336; t. LV, 
pag. 2:9; t. I.Vl, pag. 163, 163, 358. U7, 466, (65; t. LVll, pag. iU,145. 155, 136; t. LVIlI, 
pag. 36, 2», 223, 516, 517, 519, 520, 535, 536, 563 ; l. LIX, pag. 107, 116, 188. 3Ü6. 

<2) 0£utrrs de Voltaire, X. I, pag. 147, 315; t, LVII, pag. 311, 315, 319, 347, 395; Ville- 
nain, Littér. au xrm* siiete, 1. 1, pag. 14 ; Brongham, Men of Leiteri, 1. 1, pag. 53, 60. 

(3) Grimm, Con tsymtt., I. I. pag. 9(K96; t. Il, pag. 399; üiog. unlv., t. XI, pag. 316; 
Brooghan, Men of tef(er<, i. U, pag. 439. * 
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quelles seraient ridicules sans la gravité de leur résultat 
ultérieur. En 1770, Imbert traduisit les Lettres sur tEs- 
pagne, de Clarke; un des meilleurs ouvrages qui existât à 
cette époque sur cette contrée. Ce livre fut supprimé néan- 
moins aussitôt après sa publication : et la seule raison qui fut 
donnée pour cct abus de pouvoir fut qu’il contenait quel- 
ques remarques sur la passion de Charles III pour la chasse, 
remarque qui était considérée comme peu respectueuse 
pour le monarque français, Louis XV étant lui-même un 
grand chasseur (1). Quelques années plus tard, la Bletterie, 
qui était favorablement connu en France par ses ouvrages, 
fut élu membre de l’Académie française. Mais il parait qu’il 
était janséniste, et s’était en outre aventuré à affirmer que 
l’empereur Julien, malgré son apostasie, n'était pas entière- 
ment dépourvu de bonnes qualités. Il était impossible dans 
un siècle aussi pur de fermer les yeux sur de pareils crimes ; 
aussi le roi força-t-il l’Académie à rejeter la Bletterie de 
son sein (2). Ce fut même un exemple très remarquable d’in- 
dulgence si le châtiment inilige à la Bletterie n’alla pas 
plus loin; car Fréret, critique et savant très éminent (5), fut 



(l)Boacber de la Ricbarderiey ItibÜotfiêtjHe de* Vfty âges, l. III, pag. 390-393. Paris, 1808: 
t La di&lribDtioQ eo Fraoca do la IradnctioQ de ce voyage fat arrêtée pendant quelque 

temps par des ordres supérieurs du gouTerDemaul Il y a tout lieu de crorrts que les 

miaistres de France crurent ou feignireol de croire que le passage en quesliou |k>otoU 
donner lieu i des applications sur lo goût e(rrt‘né do Lous XVipour ta cbasse,at inspi- 
réreot aisément cotte prévention d un prince très sensible, comme ou sait, aux censures les 
plus indirectes de sa passion pour ce genre d’amusemaoi. • Voyex aussi Imbert, lo traduc> 
tour, dans Diog, univ.^ t. XXI, pag. ttO. 

fS) Grimm, Correspond., 1. 1, pag. (Gl, 162; le crime étant • qu'un janséniste avait osé 
imprimer qne Julleo, apostat exécrable aux yeux d'un bon chrétien, n'élail pourtant pas un 
homme sans quelques bonnes qualités à eo juger mondainemeot. » 

<3) H. Bunsen lEgypl, 1. 1, pag. U) renvoie i Fréret • acote ircaliie on tbe Babyloniao 
yaar, i et 'Turgot, dao!« son Étymologie , dit {OEuvre* de Turçof, t. III, pag. 83); 
< L'illustre Fréret, ou dos savaos qui ont su le mieux appliquer la philosophie à l'ém- 

dlliOD. » 
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enfermé à la Bastille pour avoir dit, dans un de ses mé- 
moires , que les premiers chefs francs avaient reçu leur 
titre des Romains (1). La même peine fut infligée à quatre 
reprises différentes h Lenglet du Fresnoy (2). Dans le cas de 
cet écrivain accompli, il n’y avait pas l'ombre d’un prétexte 
pour la manière cruelle dont il fut traité, quoiqu’il fût 
accusé, une fois, d’avoir publié un supplément à l’Histoire 
de de Thou (ô). 

Dans le fait, nous n’avons qu’à ouvrir les biographies cl 
la correspondance de cette époque, pour trouver de tous 
côtes les exemples du même genre. Rousseau fut menacé de 
la prison, chassé de France, et ses oiuvres furent publique- 
ment livrées aux flammes (i). Le célèbre Traité sur l’Esprit, 
écrit par Helvétius, fut supprimé par ordre du conseil royal, 
brûlé par la main du bourreau, et l’auteur fut obligé d’écrire 
deux lettres ilans lesquelles il rétractait ses opinions (3) : 
Quelques vues géologiques de Buffon ayant donné offense 
au clergé, l’illustre naturaliste fut forcé de publier une ré- 
tractation formelle de doctrines qui sont aujourd’hui recon- 



(1) C'était an débet dp sa carrière. ■ Eo 17(5, l'homme qni devait illastrer i'érodition 
françai&o au irm* siècle, Frî’rcl, était mu à la Bastille pour avoir avancé, dans no mémoiro 
sar l’origine des Français, que les Francs ne forra.'iipQl pas une Dation 4 part, et qiiP leurs 
premiers chefs avaient reçu de l'empire romain le litre de patric^i. » Villemaio, Lilt. au 
xvu)*#técfe^ t. ll,pag. 30. Voyez aussi Nichols, M/. Anevl.j t. [l,pag.51(>. 

CS) Il fut emprisonné à la Bastille pour la première fois en puis en 1743, en 1750 et 
colin en 1751. fiiog. unh\, l. XXIV, paf . 85. 

(3f En 1743, Voltaire écrivait : < On vient de mettre à ta Bastille l'abbé Lenglet pour avoir 
publié des mémoires déjà très connus qui servent de supplément Â l'histoire de notre célèbre 
d<s Thou. L'infatigable et mallieurent Lenglet rendait on signalé service aux bons citoyens 
et aux amateurs des recherches historiques. Il méritait des récompenses: on l'emprisonoo 
cruellement i. l'âge de soiiaotc-buit ans. * Oeuvres (U Voltaire t t. 1, pag. 400, 401 
t.LVlll,pag.liU7,aU8. 

(4) Musset Patbay, Vie de lioutsenu, 1. 1, pag. G8, W, 377; l. Il, pag. 111, 185, 390 
Jfm*ter«ur /lousseau, 1. 1, pag, IV: t. ILpag. 179,314. 

(5) Grimm, Orreap., 1. 11, pag. 349: Wa4>ole, LetlerSy 1840, t. 111, pag. 418. 
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nues comme parfaitement justes (1). Les savantes Obserm- 
tions sur l’histoire de France de Malvy, furent supprimées 
aussitôt après leur publication (2) ; et il serait difficile d’en 
donner une raison, puisque M. Guizot, qui n'est certainement 
pas en faveur de , l'anarchie et de l'irréligion, a cru devoir les 
publier de nouveau, et leur donner l'autorité de son grand 
nom. L’///s(üire des Indes, par Raynal, fut condamnée aux 
ilammes, et un mandat d'arrêt fut lancé contre l'auteur (S). 
Lanjuinais, dans son ouvrage si connu sur Joseph II, soute- 
nait non seulement la tolérance religieuse, mais encore 
l'abolition de l’esclavage; aussi son livre fut-il déclaré c sédi- 
tieux; » < destructeur de toutes subordinations; > et con- 
damné à être brù|é (4). 

L’Analyse de Bayle, par Marcy, fut supprimée et l’auteur 
jeté en prison {S). L'Histoire des jésuites, par Linguet, fut 
livrée aux flammes; huit ans plus tard, son journal fut sup- 
primé, et, trois ans après, comme il persistait à écrire, ses 
.Inna/es politiqttes furent supprimées, et il fut lui-mcme mis 
à la Bastille (G). Delisie de Sales fut condamné à un exil 
perpétuel et à la confiscation de tous ses biens, à cause de 
son ouvrage sur la Philosophie de la nature (7). Le traité de 



1 Lycll, Prinripirn of Gf’otoffy, pa#. 39, 40; Mem, of Malleidu Pan, 1. 1, pif: Iti. 

tS) Soülavie, Ittçne de Louis XV/, l. Il, pag. 914: Wiiliani, l^tters from franet, 
l. M,patï.86,3* étlit.,1796. 

(3) Mém. de Srgnr, 1. 1, par. 253; Mém. de LafayeUe, i. II, par. 34, note: Lettres de 
Dude/fand à W alpole, t. II. pag. 365. Au lojet de la faiie de Ra]mat,eomparf« une lettre 
de Marseilles, «‘crite en 1786 et imprimée dans Ment, and Correspond, of Sir J. E. 
VmKA, t. I, par. 194. 

<4) Vo)ez la prorédare do l’avocat feoéral, dans Peiroot, Livret condamnés, t. I, 
par. 230, 231. cldan< SoiilaTie,/f^;ru*</ 0 ^..nuis XV/, t. III, paf. 93*97. 

^ Quérard, France lUtér., l. V, pag. 565. 

(6) Peignot, Livres condamnés, 1. 1, pag. 941, 941 

(7^ Pùtg. wnii’., l. XXIV, pag. 561; OKuvm de yoUaire , l. LXÏX, par. 374 , 375: 
lettres inêilUet de YoUaire, i. II, pag. 598: Davcroei, Vie de Voltaire, pag. 909, 

T. III. 7 
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Mty sur la jurisprudeace française fut supprimé (1). Celui 
de Boncerf sur la jurisprudence féodale fut brûlé (2). Les 
mémoires de Beaumarchais furent également brûlés (3). 
L’éloge de Fénelon par La Harpe en fut quille pour être 
supprimé (4). üuvernet avait écrit une hisloire de la 
Sorbonne, qui n'était pas encore publiée; il fut arrêté et 
jeté à la Bastille, pendant que le manuscrit était encore en 
sa possession (5). Le célèbre ouvrage de de Lomme sur la 
constitution anglaise fut supprimé par arrêt du conseil en 
1771, c’est à dire aussitôt sa publication (6). Le même sort 
fut réservé aux ouvrages suivants : Lettres de Germise, en 
1724 ; Dissertations de Courayer, en 1727 ; Lettres de 
Montgon, en 1732; Histoire de Tamerlan, par Margat, en 
1732; Essai sur le goût, par Cartaud, en 1736; Vie de 
Domat, par Prévost de la Jannès, en 1742; Hisloire de 
lA)uis XI, par Duclos, 1743; lettres de Bargeton, 1730; 
Mémoires sur Troyes, par Grosley, 1730; Histoire de Clé- 
ment XI, par Keboulet, 1732; École de l'homme, par Génard, 
1752; Thérapeutique, de Garlon, 1756; la célèbre thèse de 
Louis sur la Génération, 1754 ; Traité de juridiction prési- 
diale. par Jousse, 1755; Éririe de Fontanelle, 1768; Pensées, 
de Jamin, 1760; Hisloire de Siam, par Turpin, et VÉloge 
de Marc-Aurile, par Thomas, tous deux en 1770; les Ou- 



9U3. Ü'apréj qoeiqups aukurs, le jugemeot fat eosoite réToqué par le parlnnieat; msH il 
Ml certain que de Sale« fnleapriMno^, s'il ne fol pai eovové en eiil. 

(1) Petgaot^titiTM conttamn^», 1. 1, pag. 344, 315. 

(JEuvren VoUnirp, l. LXIX, pag. *)4; Leltrex lie Duiieffand à l. Ml, 

pag. m. 

(3j « Quatre méatoifM coudamaM à être lacêrte ei brûles par la maio du boorw 

reau. t Peignot, 1. 1, iiag. 24. 

(4) Biog. unitJ., u XXIII, pag. I«7. 

t5) Doremet, Hist. de la Sorbonne, i. I, pag. ti. 

1 ^) Compares Cassagnac, 1. 1, pag, 33 ; Biug. univ. ^ l. XXXV, pag. 634. 
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vrages de finance, par Darigand, eo 17t>4, cl par le Trône, 
en 1779; VEsaai sur les tactiques militaires, par Gnibert, en 
1772; les Lettres de Boucquet, en 1772, el les Mémoires de 
Terrai, par Coquereau, en 1776 (1). El pourlanl celle épon- 
vanlable deslruclion de la propriélé lilléraire êlail encore 
de la clémence, en comparaison du Iraiiemenl infligé à 
daulres liltéraleurs fi ançais. Desforges, par exemple, ayaiil 
écril conlre l arreslalion du préleudanl au Irône d’Angle- 
terre, fut pour celle seule raison enfermé pendant trois an- 
nées dans un cachot de huit pieds carrés (2). C’était eu 1749; 
el en 1770, Audra, professeur au collège de Toulouse, 
homme d’une certaine réputation, publia le premier volume 
de son Abrégé de l'histoire générale, l/ouvrage ne fut jamais 
continué; il fut, dès le début, condamné par l’archevêque 
du diocèse, et I auteur perdit sa chaire de professeur. Audra, 
dénoncé à l’opprobre public, voyant tous ces travaux 
rendus inutiles, el toutes les espérances de sa vie flétries, 
ne put survivre à sa douleur. Une attaque d’apoplexie ren- 
leva en vingt-quatre heures (3). 

On trouvera probablement que j'ai réuni une série de faits 
suinsants pour prouver ce que j’ai avancé relativement aux 
persécutions dirigées contre tous les genres de littérature; 
mais la négligence avec laquelle les antécédents de la révo- 
Inlion française ont été étudiés a donné naissance à des 
opinions si erronées sur ce sujet, que je désire citer 
encore quelques exemples, afin de ne laisser aucun doute 

(I) Qüorard, France liuér. - Pei^noi. - Biag. univ. - Uuree d’Avueeecau. - 
U.«*u«c, OituM de la révalution. - Siint-Uilaire, A maudiee de furganiMoUun. 

( I ■ Il re.u (rolt ans dans la cage; eVst un caveau creusé dans le roc, de buH pieds 
eu carré, od le prisonnier ne reçoit le jour qne par les crevasse» des marches de IWIise . 
iiniu , t. XI, pap. 171. 

|3) Fcipuoi. Livrée cundamnêe, (. |, pap. |i. | 5 . 
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sur la nature des provocations auxquelles étaient constam- 
ment exposés les Français les plus éminents du dix-huitième 
siècle. 

Parmi la pléiade d'auteurs célèbres qui, quoique infé- 
rieurs à Voltaire, Montesquieu, Buffon, et Rousseau, les 
suivaient de près, les plus remarquables étaient Diderot, 
Marmontel et Morellet. Tout le monde connaît les deux pre- 
miers; quant à .Morellet, bien qu’il soit aujourd'hui presque 
oublié, il avait de son temps une influence considérable, et 
il avait en outre le mérite d'avoir le premier popularisé en 
France les grandes vérités qui venaient d’être découvertes, 
en économie politique par Adam Smith, et en jurisprudence 
par Beccaria. 

Un certain monsieur Cury ayant écrit une satire sur le duc 
d'Aumont, la communiqua à son ami Marmontel qui, frappé 
du talent qu’elle dénotait, la lut dans un petit comité 
d’amis. Le duc en fut informé, et, plein d’indignation, il 
insista pour connaître le nom de l’auteur. Ceci était natu- 
rellement impossible sans violer la conflance que son ami 
avait reposée en lui; et Marmontel écrivit au duc, lui assu- 
rant, ce qui était la vérité, que les vers en question n’avaient 
pas été imprimés, qu’on n’avait aucune intention de les 
publier, et qu’ils n’avaient été communiqués qu’à quelques 
amis. On aurait pu supposer que cette déclaration satisferait 
même un membre de la noblesse française; mais Marmontel, 
qui craignait les conséquences de cette affaire, demanda 
une audience au ministre, dans l’espoir d’obtenir la protec- 
tion de la couronne. Tout fut inutile. On aura de la peine à 
croire que Marmontel, alors dans toute sa célébrité, fut 
arrêté au milieu de Paris, et jeté à la Bastille, parce qu’il 
refusa de trahir son ami. Ses persécuteurs se montrèrent si 
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implacables, que, lorsqu’il sortit île prison, iis trouvèriiit 
moyen, afin de le réduire à la pauvreté, de lui enlever le 
droit de publier le Mercure, qui était presque la seule source 
de son revenu (1). 

Une circonstance à peu près semblable se passa pour 
l'abbé Morellet. Un misérable écrivassier, nommé Palissot, 
avait composé une comédie dans laquelle il tournait en ridi- 
cule plusieurs Français éminents de cette époque. Morellet 
répondit par une charmante satire dans laquelle il faisait une 
allusion innoceute à la princesse de Robeck, protectrice de 
Pallisot. Celle ci, indignée d'une audace pareille, se plaignit 
au ministre, qui fit immédiatement mettre l'abbé à la Bas- 
tille, où il resta plusieurs mois, bien qu'il n'eût été coupable 
d’aucun scandale, car il n'avait meme pas cité le nom de la 
princesse (2). 

Diderot fut traité encore plus sévèrement. Cet homme 
remarquable devait son influence principalement à son im- 
mense correspondance, et ù sa brillante conversation , 
mérite dans lequel il n’avait aucun rival, même à Paris, et 
qu'il avait alors l'habitude de déployer avec grand succès à 
ces dîners célèbres dans lesquels, pendant vingt-cinq an- 
nées, Holbach rassembla les plus illustres penseurs de la 
France (.'>). Il était en outre l'auteur de plusieurs ouvrages 



(1> Hftn. ile MaruwrUeij i. Il, pag. U^76, et 1 . 111, pag. 3L>*4d, pour ie trailemeol 
qo'il reçut eoituite de la Sorbonne* parce qa'il était Tafocal de la tolérance religieoae. 
Voyoï aosii Otxivrr» de \oUaire , t. L1V*pag. S8, et l.eitern uf Eminent Perton* 
{iddres*ed (o Hume, pag. 107, 213, 313. 

ti) Mèm. de MüreUel,\.\, pag.8G-89; Morellet, Mélan/jvs, t. 11, pag. 3-13; OEu\*ren de 
Voltaxre, t. LIV, pag. 106, 111, lli, tiS, 183. 

(3) Marœootel {Mémoire$, t. Il, pag. 313) dit : « Qai o’a coddq Diderot qoe dan» te» ecriU no 
Ta poiQtcoQDQ;>faitinl entendre qoe tes ooTragesêtaieotmférieurti ta conversa tton.Vojes 
aaa«iSégnr,âkmvenlra^ 1. 111, pag.34;G«orgel,ifé7a.,t. Il, p.3M. Compares Vonier, Life 
of Goi/temilh, t. 1, pag. 69: Mostel l’aüiay. Vie de Bouseenu. 1. 1, pas. 95 ; t. Il, pag. 337; 
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intéressants, qui sont géuéralemenl bien connus de ceux qui 
étudient la littérature française (1). Sa nature indépendante 
et la réputation dont il jouissait lui valurent une part de la 
persécution générale. Le premier ouvrage qu’il écrivit fut 
condamné à être brûlé publiquement par la main du bour- 
reau (2). C’était là du reste le sort de presque toutes les 
[troductions littéraires remarquables de cette époque; et 
Diderot pouvait se considérer comme très heureux, tant 
qu’on se contentait de le dépouiller sans le condamner à la 
prison. Mais quelques aunées plus tard, il écrivit nu autre 
ouvrage dans lequel il constata que les personnes aveugles 
de naissance ont certaines idées différentes de celles des 
personnes qui jouissent du sens de la vue. Cette assertion 
n’est nullement improbable (5), et elle ne contient rien qui 
puisse surprendre. Néanmoins les hommes qui gouvernaient 
alors la France y virent un danger caché. On ne sait pas 



MéiH. ii’Èpinay, I. Il» pa^- ‘3, T4, 8b, lirnmo, ('.oi rcspond i. XV, pag. 79^. Morellet* 
Ménwireê , 1. 1 , |taj(. 38. Viliemain , LiUrr au iviii* êièctf, L t , pag. 8t. Kn lojet de« 
illDm de Holbach, lor le»quels roadame de Genlit écrivit an libelle bien coddo, voyet 
bcbloMer, EighUenth Crntury, l. 1, pag. 166; Btog. unit’., l. XX, pag. J*$ue, 
Il, pag. 9: Walpolc, LcUtrt to ,Vann,t. IV, pag. «3; Gibbon. Miê<ellann>ut 
Workt, pag. 73. 

(I) L'éditeur do aa correapoodance déclare également qu'il écrivit beaucoup de eboaee 
pour det aoleurt qui publièrent aoat leur nom. .Uèm. et cvrresjKmd. de Diderot, t. lll, 
pag. lOS. 

[i) Célait BOD ouvrage des Pentiex pftilofophiqueg qui parut en 17M>;»ea publicalioae 
rri'cédeotesavaieal été des traductions de l'aDgiaitt. £/tfot 7 .unit'., t. X, pag. 3U. Duveroet 
tViedê Vottaire, pag 340) dit qa'il fat mUen priiionàraaMderel ouvrage, mai* je rroi* 
q'ie c'e»t une erreur. 

i3}DugaldSteu.irl,qiiiarèQUiÉurcesujeione»uitcde railaimporUcits,a cooGrxnèuogiand 
numbre dee vnes ai1opU«s par Diderot, of the Mind, t. III, pag. 40t et mitantea. 

t.omparex pag. 57, 407 , 435. Depuis celte é|>oqoe on s'est encore plus occupé de réducatioa 
des aveugles, et on a remarqué « Uiat it is au rxceedinngly dilYiruii task lo leach iheo* to 
tliink arrurately. • M. Alisier, Bi-vty on the lilimt, of Stat. Soc., l. I, pag. 37®. 

Voyea aussi le docteur Fouler, Report of Prit. .U$oc. for 1847, Transact. ofSoc., 
pag. 9!, 93, et pag. 88, 1848. Ces passages prouveut la sagacité de Diderot el la stupide igno* 
fADce d un gouveroement qfli rherrhail é arrêter des invejitigaliona aussi utiles en puniv 
MQl Tauteur. 



Digilized by Googic 



DE U CIVILISATION EN ANGLETEItnE. 



107 



s’ils pensèrent que la mention de cécité était une allusion 
qui se rapportait à eux, ou bien s’ils furent simplement 
poussés par la perversité de leur nature; mais ce qu’il y a de 
certain, c'est que le malheureux Diderot fut arrêté pour 
avoir risqué cette opinion, et fut, sans forme de procès, 
enfermé dans ledonjondeVincennes (1). 1 1 s'ensuivit naitirel- 
lement ce qui arrive toujours en pareille circoustance : les 
ouvragesde Diderot devinrent plus populaires{2); etiui-même, 
brûlant de haine contre ses persécuteurs, redoubla d’efforts 
pour renverser les institutions qui permettaient de mettre 
impunément en pratique une pareille tyrannie. 

il me semble inutile d’insister plus longuement sur l'in- 
croyable folie avec laquelle ceux qui gouvernaient la France, 
et qui se faisaient un ennemi personnel de chaquehomme émi- 
nent (5), finirent par liguer contre le gouvernement toutes 
les intelligences du pays, rendant ainsi la révolution une 
nécessité à laquelle il devenait impossible d’échapper. Je 
donnerai cependant, comme pendant des faits qui précèdent, 
lin exemple de la manière dont on outrageait alors publi- 



{Il Métn. et correspond . de Diderot, 1 . 1, Massai Palhay. Viede Houuean, 

1. 1» pag. 47i U 11, pag. S76; Lelter (o d*Argentat, OEuvrei de VoUaite, l. LYlil» 
pag. Lacrflelie, Z)ix huiliètne siècle, l. II, pag. 54. 

(i) Un MeelleDl arraog«iDCDl qui permettait i la curiotilé de déjouer le deûpolisme. 
Ko 1767, an obeerrateor péoélraot écrirait t « Il o'y a plot de livrée qu'on imprime plu- 
sieurs fois que ItMi livres condaronét. Il faut aujourd'hui qo’uu libraire prie les magistrats 
de brûler son livre pour le faire vendre. » GrimoH Correrp , t, V, p. 498 Métn. deSè0tr, 
t. i, pag. 15. iÙiJUéM. de Georgel, t. Il, p. XS6. 

(!!> • Quel est aujourd'hui parmi uons l’homme de lellred de quelque mérite qui n'ait 
éprouvé plus ou moiui les fureurs de la calomnie et de la perséculioo T * etc. OHmin, 
Corresp., t. Y, p. 4M. Ces paroles êtaieol écrites eu 1767, et peodanl plus de viogt ans 
avaoi cette époque nous retrouvons les mêmes eipressions; l'exemple le plus aocieu que 
je ronnaiKie est dans uoe lettre A Tbiriot de 1713, dans laquelle Voltaire dit (OEutres, 
t. LVI, p. 94) : «La sévérité devieot plus graode de jour eu jour dans rioquisitioo de la 
librairie. I Voyex aussi sa lettre à de Formout, pag. 413-42^. Voyet égalemeul t. LVIl, 
p.ig. Ut, 351; t. LVlll, pag. îîll,el Lettres inédites, l. I,pag. 547; Mém de Diderot, 
t. Il, pag. ii5;Lettei'S of Eminent Persona fo /fume, pag. 1 4 , 1.5. 
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quement les afleclioos les plus sacrées de la vie privée, pour 
satisfaire le caprice des classes élevées. Vers le milieu du 
dix-huitième siècle, il y avait sur la scène française une ac- 
trice du nom de Chantilly. Elle était aimée de Maurice de 
Saxe; mais elle préféra une affection plus honorable, et 
épousa Favart, le célèbre auteur de chansons et d’opéras co- 
miques. Maurice, étonné de cette audace, demanda l'assis- 
tance du gouvernement. C'était déjà une chose assez étrange 
de faire une pareille demande; mais le résultat est plus 
étrange encore. Le gouvernement français eut l’iucoucevable 
bassesse de donner à Favart l’ordre d'abandonner sa femme, 
et de la remettre entre les mains de Maurice, dont elle fut 
forcée de devenir la maîtresse (1). 

Cesontlà des provocations insupportables qui font bouillir 
le sang dans les veines d’un homme. Peut-on s’étonner si 
les plus nobles, les plus grands esprits de la France étaient 
remplis de dégoût pour un gouvernement sous lequel se pas- 
saient de pareilles choses? Si nous-mêmes, malgré la dis- 
tance qui nous sépare Je cette époque, nous nous sentons 
indignés rien qu’en les entendant raconter, quels doivent 
avoir été les sentiments de ceux au milieu desquels elles se 
passaient? Et si nous ajoutons l’horreur naturelle qu'elles 
inspiraient, la crainte continuelle qu’éprouvait chaque indi- 
vidu d'en être lui-même la victime; si nous nous rappelons 
que les auteurs de ces persécutions ne possédaient aucun des 



M) Od iroQTe ooe partie de cette faUtoire daot Scblouer, Eiçhteenth CefUttry » t. III « 
paj[. 483. Le meilleor compte reoda te tronre diot Grimm, Correepofui. LiLt t. Vlll , 
peg. S31'S3 ; ■ Le grand Manrice , irrité d’one réiUUocc qa’II D'avatt jamaii èproorèe 
nniie pari « eut la faibletM de demander ooe lettre de cachet pour enleTer i no mari aa 
femme et poor la contraindre d'élre la coocobioo, et, chose remarquable, cette lettre de 
cachet lut accordée et eiêcelée. Les deoi époui plièrent toos le joug de la oéceaaité, et la 
petite Chantilli fut i la foia femme de Favart et maltreiae deJfaarice de Saie. • 
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talents qui quelquefois aDOoblissenl le vice lui-même; si nous 
comparons la pauvreté de leur intelligence avec la grandeur 
de leurs crimes, au lieu de nous étonner de la révolution 
qui en fut le résultat et qui renversa tout le mécanisme du 
gouvernement, nous devrions plutôt nous étonner de la pa- 
tience sans exemple qui seule retarda si longtemps la révolu- 
tion. 

Quant II moi, il m’a toujours semblé que ce retard que la 
révolution mit à éclater, est une des preuves les plus remar- 
quables que donne l'histoire de la force des habitudes, et de 
la ténacité avec laquelle l'esprit humain s’attache aux insti- 
tutions du passé. Car s’il y eut jamais un gouvernement ra- 
dicalementet foncièrement mauvais, ce fut celui delà France 
au dix-huitième siècle. S’il y eut jamais une condition so- 
ciale qui dût, par ses injustices criantes, pousser nn peuple 
au désespoir, ce fut la condition sociale de la France. Le 
peuple, méprisé et réduit à l’esclavage, était tombé dans la 
pauvreté la plus abjecte, et était broyé par des lois d’une 
cruauté rigoureuse, appliquées avec une barbarie impitoya- 
ble. Le clergé, la noblesse et la couronne exerçaient sur le 
pays tout entier un contrôle suprême et irresponsable. L’in- 
telligence de la France était mise au ban d’une proscription 
sans pitié, sa littérature défendue et brûlée, ses auteurs pil- 
lés et emprisonnés. Et il n'y avait aucun symptôme d’un re- 
mède quelconque à ces maux. Les classes supérieures, dont 
l’arrogance était augmentée par la longue possession de leur 
puissance, ne pensaient qu’à jouir du présent : peu leur im- 
portait l'avenir; elles ne pensaient nullement au jour où il 
leur faudrait compter avec le peuple, jour dont elles devaient 
bientôt goûter toute l’amertume. Le peuple resta dans l’es- 
clavage jusqu'au moment où la révolution éclata ; tandis que 
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la littérature voyait chaque année un nouvel effort qui 
tendait à la dépouillerdupeu de liberté qu'elle possédait en- 
core. Après avoir, en 1764, fait un décret qui défendait la 
publication de tout ouvrage dans lequel étaient discutées des 
questions de gouvernement (1); après avoir, en 1767, dé- 
claré crime capital tout livre qui pouvait exciter l’esprit pu- 
blic (2); après avoir puni également de mort tout homme 
qui attaquait la religion (3), ou qui traitait les questions de 
finances (4) ; après avoir pris ces mesures, les maîtres de la 
France, peu avant leur chute déflnitive, méditaient une autre 
mesure encore plus vaste. C’est un fait bien singulier que, 
neuf années avant la révolution, et alors que nul pouvoir 
humain n'eût pu sauver les institutions du pays, le gouver- 
nement ignorait si complètement la situation réelle des 
choses, et se croyait si certain de pouvoir apaiser l'esprit de 
rébellion auquel son propre despotisme avait donné nais- 
sance, qu’un officier de la couronne proposa de supprimer 
tous les éditeuis, et de ne permettre l'impression d’aucun 



(i) a L'Averdj vas ao Moaer named coolrolter of fiaaoro thao he pabJlsh^J a decrew ^ 
io 1704 (arré< du cona^/),» vhich»accordÎDg to the stale of iha iheo esistmg conslita* 
tioo. Iiad the force of a lav» — by vhieh ev cry mao «as forbiddeo lo priai, or cause lo ba 
priQled, auy Ibirijt «baierer upou admioislratife affalrt, or goreroment rcgulalious io 
général, under tbe penalty of a breach of lhe police-laws; by «bicb tbe man «as Uable to 
he pumtbed «Ubuut defeoce, aod aol as vas tha case before iba )av«€oarU, vbare be aight 
defend himscif, and could only be jadged acrurdiDg (o law. » Schlos^er, Kifthleenlh r«*n- 
tunj, t. Il , pag. 166. Voyex aussi de Utorellel • 1. 1, pag. 141 : t. Il , pag 75 : • Uo 
arrûl do coosaii qai défendait d'imprimer sur les aaiiéros d'admiaialratioD. 

(3) I L'ordonnance de 1767, rendue sons le roioUlère du cbanee lier Maupeou, porlMii la 
peine de mort contre tout auteur d'écrits tendant à émouvoir tes esprits. * Cassagnac» 
Causes de ta révoiuiion, i. l,pag. 313. 

(.3) Ko avril 1757, d'Atemberl écrit de Farts : « On vient de publier une déclarattun gui 
inflige la peine de mort à tous ceux qui auront publié des écrits tendants à attaquer la reli 
gÏQO. > OEuvrctde Voltaire, i. LIV, pag. 34. Je suppose que c'est l’èdit cité par H- Aïondée 
Reoée dans sa continuation de Sismondi, HUI. des Français, t. XXX, pag. 247. 

(4) • It avait été défendu, sous peine de mort, aux è<’ri« aies de parler de lioanoes. % Lavalléi 
Hist. des Français, L 111, pag. 4IA). 
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livre, excepté aa moyen d’une presse payée, organisée, et 
contrôlée par un magistrat (1). Cette proposition mons- 
trneiise, si elle avait été mise à exécution, eût nécessaire- 
ment assuré au roi toute l'influence que la littérature peut 
donner, elle eût été aussi fatale à l’intellect national que les 
autres mesures l’étaient à la liberté de la nation; et elle eût 
commencé la ruine de la France, soit en réduisant au si- 
lence les hommes les plus éminents, soit en les abaissant au 
rôle de simples avocats des opinions que le gouvernement 
désirait propager. 

Car il ne faut pas croire que ce soit là un sujet de peu 
d'importance et qui n’intéresse que les hommes de lettres. 
En France, la littérature était, au dix-huitième siècle, la res- 
source suprême de la liberté. En Angleterre, si nos grands 
écrivains prostituaient leurs talents en propageant des idées 
serviles, le danger serait sans doute très grand, parce qu’il 
serait difficile aux autres classes de la société d’échapper à 
la contagion. Cependant, avant que la corruption se fût 
répandue, on aurait toujours le temps d’arrêter se.s progrès, 
aussi longtemps que nous conserverions ces libres institu- 
tions politiques, dont le nom seul excite l’imagination gé- 
néreuse d’un peuple hardi. Et quoiqu’elles soient la con- 
séquence, et non la cause de la liberté, elles réagissent 
certainement sur elle, et la force de l’habitude pourrait 
les faire survivre pendant quelque temps à ce qui leur a 
donné naissance. Tant qu’un pays garde sa liberté politique, 
il conservera toujours certaines institutions qui peuvent le 
rappeler à des choses meilleures, même au milieu de la 



( 1 ) Celle idée fat taigèrée par l’aTocat (ioér*l en ITSO. Vojrei Griinm , Currafiond., 
t. XI. pe;. lu, tu. Vojet auni noe eute déni \nLfUret d'.tgvetBeau I, pa(. VU, rHa- 
liirmeni agi imporUnles fonclioat dea aéocati (iaèraai aa dit-huilido« «Ucle. 
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dégradaliou morale, et le faire sortir des abimes de la su- 
perstition. Mais ces institutions n’existaient pas en France, 
où tout était pour les gouvernants et rien pour les gouver- 
nés. La France n’avait ni presse libre, ni parlement libre, 
ni délibérations libres. Elle n’avait ni la liberté de réunion, 
ni le suffrage populaire, ni les discussions dans les collèges 
électoraux; elle n’avait pas l’< habeas corpus >; elle ne 
possédait pas l’institution du jury. La voix de la liberté, 
ainsi réduite au silence dans chaque département de 
l’État, ne pouvait se faire entendre que dans les appels 
des grands hommes qui, par leurs écrits, entraînaient le 
peuple à la résistance. C’est de ce point de vue que nous 
devrions apprécier le caractère de ceux qui sont souvent 
accusés d'avoir jeté le trouble dans le mécanisme ancien (I). 
Ces hommes, aussi bien que le peuple tout entier, étaient 
cruellement opprimés par la couronne, par la noblesse, par 
l'Église, et ils se servaient de leurs talents pour prendre 
leur revanche. C’était évidemment là le meilleur moyen 
pour eux. La révolte est certainement le dernier remède à 
employer contre la tyrannie; il est certain que pour lutter 
avec un système despotique, il faut une littérature révolu- 
tionnaire. Les classes élevées méritaient le blâme, parce 
qu’elles frappèrent le premier coup; mais nous ne devons 
pas censurer les hommes éminents qui, en se défendant 
eux-mêmes, réussirent éventuellement à frapper le gouver- 
nement qui avait commencé la lutte. 



fl) Il faut aoëii rappeler daot quelle circoDiUoce on eotendü pour la premiert* fois 
cette accasalion en France : • Les reproches d'avoir tool détruit, adressés ani philosophes 
du dU'hoilième siècle, oot coamencé le jour od il s'est trouvé eo France no gouvernement 
qui a voulu rétablir les abus dont les écrivaios de cette époqueavaieotaccélèré la destruc* 
tion. » Comte, Traité de téçiitation, 1. 1, pag.7). 
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Sans cependant vouloir nous arrêter à justifier leur con- 
duite, nous avons à examiner maintenant un sujet beaucoup 
plus important, c’est à dire l’origine de cette croisade contre 
le christianisme, à laquelle, malheureusement pour la 
France, il leur fallut prendre part, et qui constitue le troi- 
sième grand antécédent de la révolution française. La con- 
naissance des causes de cette hostilité contre le christia- 
nisme est nécessaire pour comprendre la philosophie du 
dix-huitième siècle, et elle jettera quelques lumières sur la 
théorie générale du pouvoir ecclésiastique. 

Il est digne de remarque que la littérature révolution- 
naire qui renversa enfin toutes les institutions de la France 
fut d’abord dirigé contre les institutions religieuses plutôt 
que contre les institutions politiques. Les grands écrivains, 
dont la réputation se forma peu après la mort de Louis XIV 
firent de grands efforts contre le despotisme spirituel, lais- 
sant la destruction du despotisme séculier h leurs succes- 
seurs immédiats (1). Ce n’est pas là la marche qu'on suivrait 
dans un état de société normal, et il n’est pas douteux que 
c’est à cette particularité qu’il faut en grande partie attribuer 
les crimes et la violence sans frein de la révolution fran- 
çaise. Il est évident que dans le progrès légitime d’une 
nation les innovations politiques devraient marcher de pair 



(I) La nature de re chanucmenl et le» circoostaoco» dam lesquelles il s'est passé serool 
examinées dans le chapitre xiv; mais le mouTement rérotalîoonatre, i la léte duquel se 
trouvaient Voltaire et scs coadjuteur», fut dirigé contre l'Église et non coulre lÉlat. C’est 
ce que remarquent plusieurs écrivains, dOQtqaelques*uns ont observé egalement que, von 
le milieu du rèi^ne de Louis XV, il j eut pour la première fois une disposition i attaquer 
les abus politiques. Snr ce lait remarquable, indiqué par plnsieurs auteurs, mais qui n’esi 
expliqué par aocuo, comparez Lacretelle, xvni* Sièclt» t. II» psg. 305; Barruel, Mém.paur 
VUist. du jacobiniime, 1. 1, pap. xviii; t. Il , pag. U3; Tocqueville, r Ancien régime, 
pag. iil: Alison, Europe, t. 1 , pag. 165; t. XIV» pag. ÎK; Êtém. de Hivnrol, pag. 35: 
Suolavie, Hègne de Louia XVI, t. IV, pag. 307 ; Lamartine, Hiat. d^a rMirondina, 1. 1, 
pag. 183; OEuvrea de Voltaire, t. LX» pag. 307 ; i, LXVI, pag. 34« 
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avec les inDovatioDS religieuses , afin que le peuple pût 
accroilrc sa liberté pendant que sa superstition diminue. 
En France, au contraire, pendant près de quarante ans, on 
attaqua l'Église, mais ou épargna le gouvernement. Il en 
résulta que l'ordre et l’équilibre de la nation furent détruits; 
les esprits s’habituèrent aux spéculations les plus auda- 
cieuses, pendant que les actions étaient contrôlées par le 
despotisme le plus accablant, et le peuple se sentit doué de 
capacités qne scs maîtres ne voulaient pas lui permettre 
d’employer. Aussi, lorsque la révolution française éclata, ce 
ne fut pas seulement un soulèvement d'esclaves ignorants 
contre des maîtres éclairés, tuais ce fut le soulèvement 
d’hommes chez lesquels le désespoir causé par l’esclavage 
était rendu plus violent encore par les ressources d’un sa- 
voir croissant, d’hommes qui se trouvaient dans cette 
effrayante condition où le progrès de l'intelligence marche 
plus vite que le progrès de la liberté, et où il y a un désir 
ardent non seulement de renverser la tyrannie, mais en- 
core de se venger des insultes passées. 

Il n’est pas douteux que c’est à cela qu'il faut attribuer les 
particularités les plus hideuses de la révolution française. Il 
devient donc très intéressant de rechercher comment il se 
fit que, pendant qu’en Angleterre la liberté politique et le 
scepticisme religieux ont marché de front et .se sont prêtés 
une mutuelle assistance, il se soit passé en France un vaste 
mouvement dans lequel, pendant près de quarante ans, les 
hommes les plus capables négligèrent la liberté, tout en 
encourageant le scepticisme, et sapèrent la puissance de 
l’Église, tout en augmentant les libertés du peuple. 

La première raison de cette singularité parait être la 
nature des idées qui avaient depuis longtemps formé, pour 
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les Français, les Iradilions de leur gloire. Une série de cir- 
constances que j’ai essaye d’indiquer en m'occupant du 
principe producteur, avait assuré aux rois de France une 
autorité qui, en subordonnant toutes les classes à la cou- 
ronne, nattaient la vanité populaire (1). Aussi, les seuti- 
ments de fidélité agirent plus profondément sur l’esprit 
national eu France qne dans toute autre contrée de l’Europe, 
excepté l’Espagne {i). La différence entre cet esprit et celui 
qui existe en Angleterre a déjà été remarquée, et peut être 
démontrée encore mieux par la manière différente dont les 
deux nations ont traité la réputation posthume de leurs sou- 
verains. A l’exception d’Alfred, qui est quelquefois appelé le 
Grand (.3), les Anglais n’ont pas assez aimé un seul de leurs 
princes pour leur accorder des titres exprimant l’admiration 
du peuple pour leur personne. Les Français au contraire ont 
décoré leurs rois des titres les plus flatteurs. Ainsi, pour ne 
prendre «|u’uu seul nom, un roi s’appelle Louis le Débon- 
naire, un autre saint Louis, un autre Louis le Juste, un 
autre Louis le Grand, et le plus vicieux de tous se nomme 
Louis le Bien-Aimé. 

Ce sont là des faits qui, tout insignifiants qu’ils parais- 



fl) Voyez qoclque» obftervAtiou» remarquablos dans le tfraod ouvrage de M. de Tocque- 
ville : tte la fJéinormtif, i. I. pag. 5, que Ton peut comparer à la remarque faite par Horace 
Walpole, qui connai<.<tail bien la société française et qui dit qne les Français * love tbem- 
«elves iir lheir kiogs. » Walpole, Jfem. ofGeorÿei fil, X. Il, pag, Î40. 

(3) Non seolemeul daos rtiisloire politique de l’Espagne, mais aussi dans sa littérature 
on Ironve la triste preuve de la fidélité extraordinaire des Espagnols et de ses effets nuisi- 
bles. Voyez à ce sujet quelque' remarques fort utiles dans Teckoor, HUt. of E^panih Lift' 
rature, l. I.pag. 95,96,133. l. III,pag. 19M93. 

(3) Notre admiration pour Alfred est d'aulanl plus grande que nous savons fort peu de 
chose sur son compte. Asser est l'auteur qne Tou consulte généralement sur son régne, et 
il y a tout lieu de croire que son ouvrage u’esl pas véritable. Voyez les arguments donués 
dans Wright, BiiMj. Jlrit. Lit., l. 1, pag. D’ailleurs il parait évident que plusieurs 

des institutions qu’on attribue généralement i Alfred existaient avant lui. RemMe,5amfn 
in hngtaïui , 1 . 1, pag. 2i7, 318. 
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sent, constituent les matériaux les plus importants de l’his- 
toire véritable, car ils sont les symptômes non équivoques 
de la condition du pays dans lequel ils existent (1). Leur 
rapport avec le sujet qui nous occupe est évident. En effet, 
CCS faits cl les circonstances qui les avaient produits, établi- 
rent dans l’esprit des Français une association intime et 
héréditaire entre la gloire de leur nation et la réputation 
personnelle de leur souverain. Il en ré.'ulta que la conduite 
politique des rois de France fut protégée contre toute cen- 
sure par une muraille bien plus impénétrable que celle 
qu’auraient pu élever les lois les plus sévères. Elle était pro- 
tégée par les préjugés que chaque génération léguait à la 
génération suivante. Elle était protégée par cette auréole 
que le temps avait jetée autour de la plus ancienne monar- 
chie de l’Europe (^2). Elle était surtout protégée par cette 



il) Lei ècriv;iins français de ranrieo rr-i(inic disont bien haut qoe la fidélité est an trait 
caraeWristique de lear nation, et ils reprochent aux Anglais leur esprit d'insobordination. 
*11 o’cilpasiciquestioades Français, qai se sont toujours dislingnés des autres nations par 
leur amour pour leurs rois. * Le Blanc, LrMm rf'un Frttnr., t. IH, p. 5Î3. « The English 
do nnl love tbeir sorereigos as mnchascoulJ bedesired, » Sorbtère, Vatjagf to FnoUtnd, 
pag. 5S. « Le rcsi»pct de la majesté royale, caractère distinctif des Pranrais. » Mém. (U 
Montharey,l. 11. pag. 54, * L’amour et la fidélité que les Français ont naturellement pour 
leurs princes. » Mém. (le MottcvUie, t. II, pag. 3. • Les Français qui aiment leurs princes. » 
De Tboa, iiniv-, t. 111, pag. 381. et voyez t. XI, pag. TW. Four plus d évidence, voyei 
Sully, OFronomies , t. IV, pag. 346; Monleil, Divers Ffats, t. Vli, pag. 105; Segnr, 
mémoire* , 1. 1, pag. 3i; Lamartine, ffùi. f/es Gironrfifïa , t. IV, pag. 58. Compamos 
maintenant avec ce qui précède les senlim«*nis conlenns dans une des plus célébrés histoires 
écrites ea langue anglaise : « There ts not any ooe thing more certain and more évident, 
Uian that princes arc made for lhe people, and not lhe peopte for lhem: and perhapf there 
is no nation onder heaven that is room entirely possessed «ilh this notion of princes lhao 
lhe English naliou is iu Ibis agu ; so lhat they will soon be uncasy to a prince vrho doei not 
govero himself hy this maxim.and iu time grow very unkind lo him. > Buroel, HisLofhi* 
Ovm Ttmr,l. VI,pag. W3. Il écrivait ces lignes A l’époque od les Français se proslernaieal 
servilemeol aux pieds de Louis XIV. 

(î) « La race des rois la plut ancienne. • êtém. de dmlis , t. IX, pag. %1. i Nos rois, 
issos de la pins grande race du monde et devant qui les Césars et ta p'ns grande partie des 
princes qui jadis ont commandé tant de nations, ne sont qnedet roturiers.» Mém.de Moi- 
leviüe, t. U, pag. 417. Et oa ambassadeur véniUee ao seltiéme siècle dit qne la France 
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misérable vanité nationale qui fait que le peuple accepte les 
impôts et l'esclavage, afin que les princes étrangers soient 
émerveillés de la splendeur de son souverain, et les nations 
étrangères intimidées par la grandeur de ses victoires. 

Le résultat de tout cela fut que, pendant que l’intellect 
de la France commençait à s'éveiller au commencement du 
dix-huitième siècle, l'idée d’attaquer les abus de la monar- 
chie n'entra jamais dans la pensée du penseur le plus auda- 
cieux. Mais il y avait une autre institution qui avait grandi 
sous la protection de la couronne, et vis-à-vis de laquelle 
on éprouvait moins de délicatesse. Le clergé, auquel on 
avait si longtemps permis d’opprimer les consciences hu- 
maines, n’était pas protégé par ces associations nationales 
qui entouraient la personne du souverain ; et à l’exception de 
Bossuet, aucun membre du clergé n’avait augmenté la gloire 
de la France. En réalité, l'Église française, quoiqu’elle eût 
possédé une immense autorité sous Louis XIV, l’avait tou- 
jours exercée sous l’influence de la couronne, par des ordres 
de laquelle elle n’avait pas craint de se mettre en opposi- 
tion avec le Pape lui-même (1). Il était donc naturel que le 
pouvoir ecclésiastique fût attaqué en France avant le pou- 
voir temporel; parce que, tout en étant aussi despotique, il 
était moins influent, et parce qu'il n’était pas protégé par 
ces traditions populaires qui forment le principal soutien de 
toute institution ancienne. 



• reirno più anlico d’ogn* altro the sia io esicre al presenlc. > des ambassa'L^x. I, 

pag.470. Compares Boallirr, .Vnison militaire des rois de f 'ranre, pag. 360. 

(1) Capefigue, Louis XtV, 1. 1 » pag. 904. 301 ; Kocb, Tableau des rét'olnlions , t. Il, 
pag. 16. M. hAuke {die Pœpste, i. Il, pag. 957) aUriboe ceci ans circontlanccs qui se pas- 
sèrent lors de l’aposiatte d’Henri IV; mais la eaase remonto plus haut, elle est liée au 
triomphe des intérêts séculiers sur les intérêts spirtlneis, dont la politique d'Henn IV fut 
elle*niâiDe une conséquence. 

T. III. H 
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Ces considérations expliquent suflisamnient ponrquoi, 
sous ce rapport, les intellects français et anglais suivirent 
une marche si complètement opposée. En Angleterre, les 
esprits, se trouvant moins entraves par les préjugés d’une 
fidélité aveugle, ont pu, à chaque pas nouveau qu’ils faisaient 
dans le progrès, appliquer leurs doutes et leurs investiga- 
tions à la politique aussi bien qu’à la religion; en établis- 
sant ainsi leur liberté, tout en diminuant leurs supersti- 
tions, ils ont maintenu l’équilibre de l’intellect national, 
sans laisser à l’une ou à l'autre de ses divisions une pré- 
pondérance excessive. En France, au contraire, l’admiration 
pour la royauté était devenue si grande, que cet équilibre fut 
dérangé; les investigations n’osant pas s’adresser à la poli- 
tique, se fixèrent sur la religion, et donnèrent naissance à 
cet étrange phénomène d’une littérature riche et puissante, 
dans laquelle ou trouvait une hostilité unanime contre 
l’Église, sans qu’une seule voix s’élevât contre les abus 
énormes de l’État. 

Il y avait aussi une autre circonstance qui augmentait cette 
tendance particulière. Sous le règne de Louis XIV, le carac- 
tère personnel de la hiérarchie avait aidé considérablement 
à assurer le pouvoir du clergé. Tous les hauts dignitaires de 
l’Église étaient des hommes vertueux, et un grand nombre 
étaient des hommes de talent. Leur conduite, en dépit de 
leur tyrannie, semble avoir été consciencieuse; et les maux 
qu’elle produisit doivent être attribués seulement à la poli- 
tique maladroite qui confiait le pouvoir à des ecclésiastiques. 
.Mais un grand changement eut lieu après Louis XIV. Le 
clergé, par suite des causes dont la recherche serait trop 
longue, devint très dissolu et souvent très ignorant. Sa 
tyrannie fut plus difllcile à supporter parce que l’obéissance 
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était plus honteuse. Les grands talents et la haute moralité 
d'hommes tels que Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Fléchier 
et Mascaron, diminuaient jusqu’à un certain point l'igno- 
minie qui s’attache toujours à l’obéissance aveugle. Mais 
lorsque ces hommes eurent pour successeurs des évéques.et 
des cardinaux tels que Dubois. Lafiteau, Tencin, et autres 
qui brillèrent sous la régence, il devint plus dilTicile de res- 
pecter les chefs de l’Église, souillés comme ils l’étaient par 
une dépravation notoire (i). Au moment où ce changement 
défavorable avait lieu parmi les dignitaires de l’Église, arriva 
cette immense réaction dont j’ai essayé de tracer les pre- 
mières opérations. Ce fut donc juste an moment où l’esprit 
de recherche devint plus fort, que le caractère du clergé 
devint plus méprisable (2). Les grands écrivains qui com- 
mençaient alors à se faire connaître en France s’indignèrent 
en voyant que ceux qui usurpaient un pouvoir illimité sur 
les consciences étaient eux-mêmes dépourvus de toute con- 
science. Il est évident que tous les arguments qu’ils em- 
pruntèrent à l’Angleterre contre le clergé devinrent d’autant 
plus forts qu’ils étaient dirigés contre des hommes dont 
l’inaptitude personnelle était universellement reconnue (5). 



t|) Lataltèe, HiH. dei fVonmiA, t, Itl » paie. 4ÜH; PluuDt Hùt. de la diplumaiie , 
l. V, pag.3;TocqueTille. R^gne. de LnuU AV, 1. 1, pag. 35,347: Daclos, Sif^moires, l. Il, 
pag. 4i, 43, 154, 155, 223, 224. Ce qui était encore plDs scandalenx, c'est qn'eo 1723 l'assem- 
blée da clergé Hat poar président • d'une voix Doanime * rinfime Dubois, l’homine le plus 
imnoral d« soa tempi. Dodos, Mémoires, t. II, pag. 262. 

(2) Sur ce déclin do clergé français, vojez Vîllematn, xriii* siècle, i. lU, pag. 178, 179: 
Cousin, Niât, de la p/ii/oA.,2* série, 1. 1, pag. 301. Tocqueville (Règne de l/tuis XV, l. It 
pag. 35-38, 365) dit : a Le clergé prêchait onc morale qn'il compromettait par sacondoito;» 
remarque importante, quand elle vient d’un adversaire de la philosophie sceptique 
comme M. Tocqueville. Massillon seul, au milieu de cette foule dissolue, se fait remarquer 
par sa vertu aussi bleu que par sou talent. 

(3) Voltaire dit dos Anglais r • Quand ils apprenôenl qu'en France do jenoes gens connus 
par leurs débauches et élevés i la prèlatnre par des intrigues de femmes, font publique* 
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Telle était la position des partis lorsque, immédiatement 
après la mort de Louis XIV, commença la grande lutte 
entre l’autorité et la raison, lutte qui n’est pas encore 
terminée, mais dont le résultat ne peut plus être douteux 
dans l’état actuel des lumières. D’un coté, se trouvait le 
clergé compacte et nombreux, soutenu par la perspective 
de longs siècles et par l’autorité de la couronne. De l’autre 
côté, il y avait une petite troupe d'hommes, sans position, 
sans fortune, et jusque-là sans réputation, mais animés de 
l’amour de la liberté, et ayant une juste confiance dans leur 
propre talent. Malheureusement, ils furent dès le début cou- 
pables d’une grave erreur. En attaquant le clergé, ils per- 
dirent tont respect pour la religion. Dans leur désir d’affai- 
blir le pouvoir ecclésiastique, ils essayèrent de saper les 
fondements du christianisme. Ceci est très regrettable, non 
seulement pour eux, mais encore à cause de l’effet perma- 
nent qui fut produit en France. Il ne faut pourtant pas leur 
reprocher cette erreur comme un crime, parce qu’ils y 
furent amenés par les nécessités de leur position. Ils voyaient 
les maux terribles qui étaient infligés à leur pays par l’in- 
stitution du clergé telle qu’elle existait alors, et pourtant 
on leur disait qu’il était essentiel à l'existence du christia- 
nisme lui-même de conserver celle institution. On leur 
avait toujours appris que les intérêts du clergé étaient 
identiques à ceux de la religion; comment leur eût-il été 
possible de ne pas vouer la même haine au clergé et à la 
religion? L’alternative était cruelle; mais c’était une aller- 



iQcat l'amour, &>gaieul à conipoMT de$ cbansou* Icodres, donnent tous les jours de» sou> 
pers UélicaU et Iodüs et de là vont implorer 1rs lumières du Saint-Esprit, et se nomment 
hardiment les kucressrurs des apdtres; ils remercient Dion d'être |>rotestaDl8. » LtUrfS 
xwr hs dans OEurres, i. KXVl, j»ag. 19. 
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Dalive à laquelle ils ne pouvaieut honnètemeDt échapper. 
Nous qui jugeons ces choses d’après des données difTérenles, 
nous possédons une mesure qu’il ne leur était pas possible 
d’avoir. Nous ne serions pas aujourd’hui coupables de la 
même erreur, parce que nous savons qu’il n’y a aucun rap- 
port entre les intérêts du christianisme et telle ou telle 
forme particulière du clergé. Nous savons que le clergé est 
fait pour le peuple, et que le peuple n'est pas fait pour le 
clergé. Nous savons que toutes les questions de gouverne- 
ment ecclésiastique sont des questions, non de religion, 
mais de politique, et qu'elles devraient être jugées, non 
d’après les dogmes traditionnels, mais d’après les données 
plus larges de la convenance générale. C’est parce que ces 
propositions sont maintenant admises par tous les hommes 
éclairés, que les vérités religieuses sont rarement attaquées 
dans notre pays, excepté par les penseurs supcrGciels. Par 
exemple, si nous venions à découvrir que l’existence de nos 
évêques, avec leurs privilèges et leurs richesses, n'est pas 
favorable au progrès de la société, cette certitude ne nous 
rendrait pas les ennemis du christianisme, parce que nous 
nous rappellerions que l’épiscopat est un accident, et non 
l’essentiel du christianisme, et qu’il nous est possible de 
rejeter cette institution tout en conservant la religion. De 
même, si nous arrivions jamais ii découvrir, ce qui fut dé- 
couvert autrefois en France, que le clergé est tyrannique, 
cela noos amènerait à nous mettre en opposition, non pas 
avec le christianisme, mais seulement avec la forme extérieure 
adoptée par le christianisme. Tant que notre clergé se borne 
à remplir les devoirs bienfaisants de sa profession, è alléger 
la souffrance et le malheur, soit du corps, soit de l’âme, 
nous respecterons ses membres comme étant des ministres 
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de paix et de charilé. Mais si jamais ils empiétaient de nou- 
veau sur les droits des laïques, si jamais ils intervenaient de 
nouveau avec une voix d’autorité dans le gouvernement de 
la nation . ce serait alors au peuple k se demander si le 
temps n'est pas venu de modilier la constitution ecclésias- 
tique du pays. C'est là notre manière actuelle d'envisager ces 
choses, ^otre opinion vis-à-vis du clergé dépend du clergé 
lui-même; mais elle ne peut avoir aucune inilucnce sur notre 
opinion relativement au christianisme. Nous regardons le 
clergé comme un corps composé d'hommes qui, eu dépit 
de leurs dispositions à la tolérance, en dépit d'une certaine 
petitesse naturelle à leur profession, font certainement par- 
tie d’une vaste et noble institution, qui a adouci les mœurs 
des hommes, apaisé leurs souffrances, soulagé leurs misèies. 
Tant que cette institution remplit ses fonctions, nous ne 
demandons pas mieux que de la laisser subsister. Mais si 
elle est mal entretenue, si nous la trouvons insuffisante pour 
les besoins toujours changeants d’une société en progrès, 
nous conservons le droit et le pouvoir de remédier à ses 
défauts. Nous pouvons, s’il est nécessaire, en faire dispa- 
raître une partie ; mais nous ne voudrions pas, nous h'ose- 
rions pas, jouer avec ces grandes vérités religieuses qui sont 
complètement indépendantes de cette institution; vérités 
qui consolent l’esprit de Tbomme, qui l’élèvent au dessus 
des instincts du moment, et qui font pénétrer eu lui ces 
hautes aspirations qui, lui révélant sa propre immortalité, 
sont la mesure et le symptôme d’une existence future. 

Malheureusement ce n’était pas là la manière de voir en 
l' rance. Le gouvernement de ce pays, en accordant au clergé 
de grandes immunités, eu le traitant comme s’il était sacré, 
et en punissant comme des hérésies les attaques lancées 
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contre lui, avait établi dans l’esprit national un rappbrt 
indissoluble entre les intérêts du clergé et les intérêts du 
christianisme. Il en résulta que, lorsque la lotte éclata, les 
ministres de la religion et la religion elle-même furent atta- 
qués avec le même zèle. Le ridicule et même l’insulte jdéver- 
sés sur le clergé ne surprendront pas ceux qui se rappelleront 
combien le peuple avait été provoqué. Et quoique dans l’as- 
saut sans distinction i|ui suivit bientôt, le christianisme se 
trouvât ex|H)sé pebdant quelque temps au sort qui aurait dû 
être réservé pour ceux qui s’appelaient eux-mêmes les 
ministres de la religion, nous pouvons le regretter, mais il 
noos est impossible d’en être étonnés : la destruction du 
christianisme en France devait nécessairement résulter des 
opinions qui liaient la destinée du clergé national à la des- 
tinée de la religion du pays. Si les deux avaient une meme 
origine, ils devaient tous les deux tomber en même temps. 
Si ce qui est l’arbre de vie se trouvait en réalité si corrompu 
qu’il ne pût donner que des fruits empoisonnés, il n’y avait 
aucun avantage àen émonder quelques rameaux ou à en cou- 
perquelques branches;il valait mieux, par un effort suprême, 
le déraciner tout entier, et assurer le salut de la société en 
détruisant la source de la contagion. 

Ce sont U) les réflexions qui doivent nous arrêter avant de 
censurer les écrivains déistes du dix-huitième siècle. .Mais il 
y a des esprits dont le raisonnement est si complètement 
perverti, que ceux qui les jugent avec le moinsde charitésont 
précisément ceux dont la conduite est leur meilleure excuse. 
Tels sont les hommes qui, demandant en faveur du clergé 
les privilèges les plus extravagants, cherchent à établir le 
principe dont l’opération fut la ruine du clergé. Leur plan 
pour rétablir l'ancien système de l’autorité ecclésiastique a 
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pour base la supposition de son origine divine; supposition 
qui, si elle est inséparable du christianisme, justifie l’infidé- 
lité qu'ils attaquent avec tant de chaleur. L’augmentation 
du pouvoir du clergé est incompatible avec les intérêts de 
la civilisation. Par conséquent si une religion quelconque 
adopte comme article de foi la nécessité de cette augmenta- 
tion, c’est le devoir de tout ami de l’humanité de faire son 
possible, soit pour détruire ce symbole, ou, s’il ne peut y 
réussir, pour renverser la religion. Si de pareilles préten- 
tions sont une partie essentielle du christianisme, il nous 
appartient de faire immédiatement notre choix, puisque la 
seule alternative que nous ayons est de renier notre foi ou 
de sacrifier notre liberté. Nous ne sommes heureusement 
pas jetés dans un embarras aussi sérieux ; et nous savons que 
les droits réclamés par le clergé sont aussi faux en théorie 
qu’ils sont nuisibles en pratique, il est certain que si ces 
droits lui étaient accordés, le clergé pourrait jouir d'un 
triomphe momentané, mais il consommerait sa propre 
ruine, en préparant les voies parmi nous pour des scènes 
aussi désastreuses que celles qui eurent lieu en France. 

Kn réalité, ce que l’on blâme le plus dans les grands écri- 
vains français, fut seulement la conséquence naturelle du 
progrès de leur siècle. Il n’y eut jamais une preuve plus 
frappante de la loi sociale que nous avons déjà remarquée, 
à savoir, que s' le gouvernement donne un libre cours au 
scepticisme religieux, il accélérera la marche de la civili- 
sation; et que, si on essaie de le suprimer par la force, il 
sera sans doute réprimé pendant quelques temps, mais se 
développera un jour ou l'autre avec tant de violence que les 
fondations de la société en seront ébranlées. En Angleterre, 
on adopta le premier moyen ; en France, on adopta le second. 



Digitized by Google 



DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



135 



Kn Angleterre, on permit à tout le monde d’exercer le juge- 
ment individuel dans les questions les plus sacrées; et 
aussitôt que la diminution de la crédulité eut amené la 
diminution du pouvoir clérical, la tolérance suivit comme 
conséquence naturelle, et la prospérité nationale ne fut 
jamais troublée. En P>ance, l'autorité du clergé fut aug- 
mentée par un roi superstitieux; la foi usurpa la place de la 
raison ; on ne pouvait faire entendre même le murmure d’un 
doute, et l’esprit de recherche fut étouffé, jusqu’au moment 
où la nation fut sur le point de tomber en ruine. Si 
JLouis XIV n’avait pas entravé le progrès naturel, la France, 
comme l’Angleterre, eût continué à marcher en avant. Après 
sa mort, il était trop tard pour sauver le clergé contre lequel 
s’était soulevé l’intellect de toute la nation. Mais on eût pu 
mettre un frein au déchaînement de la tempête, si le gouver- 
nement de Louis XV avait employé la conciliation là où il 
était impossible de résister ; et s’il avait changé les lois pour 
les adapter à l’opinion, au lieu de faire tous ses eflorts pour 
gêner l’opinion au moyen des lois. Si les chefs de la France, 
au lieu de réduire au silence la littérature nationale, avaient 
cédé aux suggestions de cette littérature, et avaient fléchi 
devant la pression du progrès, la collision fatale eût étéévitée 
parce que les passions qui amenèrent la collision eussent 
été apaisées. Dans ce cas, l’Église serait tombée un peu 
plus tôt, mais l’État lui-même eût été sauvé. Dans ce cas, la 
France eût probablement assure sa liberté sans avoir recours 
au crime; et cette grande nation qui , par sa position et ses 
ressources, devrait être le modèle de la civilisation euro- 
péenne, aurait peut-être échappé à l’épreuve de ces terribles 
atrocités, épreuves à travers laquelle il lui fallut passer, et 
des effets de laquelle elle ne s’est pas encore relevée. 
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Je crois qu’on doit admettre en tout cas que pendant la 
première moitié du règne de Louis XV, il ent été possible, 
par des concessions opportunes, de sauver encore tes insti- 
tutions politiques de la France. Des réformes étaient néces- 
saires, des réformes vastes et radicales ; mais si je comprends 
bien l’histoire de celte période, je suis convaincu que si ces 
réformes avaient été accordées franchement et généreuse- 
ment, il eût été possible de conserver tout ce qui est néces- 
saire pour arriver aux deux seuls bots que devrait avoir un 
gouvernement, c’est à dire préserver l’ordre public et pré- 
venir le crime. Mais vers le milieu du règne de Louis XIV,* 
où, en tout cas, immédiatement après sa mort, un grand 
changement eut lieu ; et en quelques années la France devint 
si démocratique, qu’il fut impossible même de retarder une 
révolution qu’il eût été possible d’éviter entièrement dans la 
génération précédente. Ce changement remarquable se relie 
à un antre changement que nous avons déjà remarqué, en 
vertu duquel l’intellect français commença, vers la même 
époque, à attaquer l'État plutôt que l’église, comme il l’avait 
fait jusqu’alors. Du moment que le mouvement entra dans 
cette phase, qu’on peut appeler la seconde période du dix- 
huitième siècle, il devient irrésistible. Les événements se 
succédèrent rapidement; chaque événement nouveau se rat- 
tachant à son antécédent, et le tout ayant une force d’impul- 
sion irrésistible. Ce fut en vain que le gouvernement, cédant 
sur quelques points vraiment importants, adopta des me- 
sures qui contrôlèrent l’Église, affaiblirent le pouvoir du 
clergé, et supprimèrent même l’ordre des Jésuites. Ce fut en 
vain que la couronne appela dans ses conseils, pour la pre- 
mière fois, des hommes animé; de l’esprit des réformes; des 
hommes, comme Turgot et Necker, dont les propositions 
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sages et liberales eusseol apaisé, daus des moments plus 
calmes, l’agitatioD du peuple. Ce fut en vain qu’on promit 
d'égaliser les impôts, de redresser quelques-uus des giiefs 
les plus criants, d’abroger quelques-unes des lois les plus 
odieuses. Ce fut en vain qu’on réunit les états généraux, et 
qn’après une période de cent soixante et dix ans, on admit 
de nouveau le peuple à prendre part à la direction de ses pro- 
pres affaires. Tout fut en vain; parce que le moment était 
passé où un arrangement était possible, et parce que l’heure 
du combat avait sonné. Les concessions les plus libérales 
n'auraient pu réussir à arrêter la lutte terrible que la marche 
des événements précédents avait rendue inévitable. La coupe 
était maintenant pleine. Les classes supérieures, énivrées 
par une longue possession de la puissance, avaient provoqué 
la crise ; et il leur fallait en subir les conséquences. Le 
temps de la pitié, de la compassion, de la sympathie, était 
passé. La seule question était de voir si ceux qui avaient 
soulevé la tempête pourraient tenir bon au milieu du toui^ 
billon, ou s’il n’était pas plutôt probable qu’ils seraient les 
premières victimes de cet épouvantable ouragan , dans 
lequel, pour quelque temps, périrent les lois, la religion, la 
morale; pendant lequel les derniers vestiges de l’humanité 
furent effacés, et la civilisation de la France non seulement 
submergée, mais, selon toute apparence, ruinée sans retour. 

C’est une tâche très difficile de constater les changements 
successifs de cette seconde période du dix-huitième siècle, 
non seulement à cause de la rapidité avec laquelle les évé- 
nements se passèrent, mais aussi à cause de leur grande 
complication, et de la manière dont ils agirent et réagi- 
rent l’un sur l’autre. Néanmoins, nous avons pour celte 
étude de nombreux matériaux ; et comme ils consistent en 
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rails fournis par toutes les classes et par tous les inté- 
rêts, il m’a semblé possible de reconstruire l’histoire de 
cette époque, d'après la seule méthode avec laquelle l'his- 
toire mérite d’élre étudiée ; c’est à dire d'après l’ordre de 
son développement social et intellectuel. J’essaierai donc 
dans le chapitre XIV de tracer les antécédents de la révo- 
lution française pendant la période remarquable dans 
laquelle l'hostilité du peuple, se relâchant vis-à-vis des abus 
de l’Église, fut pour la première fois tournée contre les abus 
de l’Étal. Mais avant d’entrer dans celte période, que l’on 
peut appeler la période politique du dix-huitième siècle, il 
sera nécessaire, conformément au plan que j’ai adopté, 
d'examiner les changements qui ont eu lieu dans la manière 
d’écrire l’histoire, et d’indiquer de quelle façon ces change- 
ments furent influencés par les tendances de la période anté- 
rieure, à laquelle nous pouvons donner le nom de période 
ecclésiastique. Nous comprendrons alors plus facilement 
l’activité du mouvement prodigieux qui amena la révolution 
française, parce que nous verrons que ce mouvement non 
seulement influença les opinions des hommes relativement 
à ce qui se passait sous leurs yeux, mais encore leurs idées 
spéculatives relativement aux événements des siècles passés; 
et donna ainsi naissance à celte nouvelle école de littérature 
historique, dont la formation est un des grands bienfaits 
que nous devons aux penseurs éminents du dix-huitième 
siècle. 
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État de la littérature historique en France de la tin du seizième siècle, 
à la fin du dix-huitième. 



Les vastes mouvements qui se révélaient dans l'esprit 
français, et que nous venons de dépeindre, ne pouvaient 
manquer, on le supposera facilement, de bouleverser la mé- 
thode suivant laquelle on écrivait l’histoire. La hardiesse 
que l'on commençait à apporter dans l’appréciation des 
événements contemporains devait à coup sûr rejaillir sur les 
idées que l’on se faisait de ceux du passé. Ici comme dans 
toute branche des connaissances, la première innovation 
consista à reconnaître la nécessité de douter de ce qu’on 
avait cru jusque-là, et cette idée, une fois adoptée, alla tou- 
jours croissant, en détruisant à chaque pas quelques-unes 
des monstrueuses dilhcultés qui, ainsi que nous l’avons vu, 
déformaient jusqu’aux meilleures histoires. I.«s germes de 
cette réforme sont visibles dès le quatorzième siècle, quoi- 
que la réforme elle-même ne commençât que dans les der- 
niers jours du seizième siècle. Durant le dix-septième, elle 
s’avança assez lentement ; mais au dix-huitième, elle reçut 
tout à coup un surcroît de force et, en France particulière- 
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ment, elle fat précipitée par l’esprit audacieux de recher- 
che, signe caractéristique du temps, qui, faisant table 
rase des sottises qui remplissaient l’histoire, en éleva le 
modèle et la revêtit d’une dignité jusqu’alors inconnue. I.a 
naissance du scepticisme historique et l’étendue de ses pro- 
grès constituent l’un des points les plus curieux des annales 
intellectuelles de l’Europe, si carieux, disuns-le, que nous 
avons lieu d’être surpris que personne n’ait entrepris de 
traiter d’un mouvement auquel une grande division de la 
littérature moderne doit ses précieuses qualités. Dans ce 
chapitre, nous espérons combler c.e vide en ce qui touche à 
la France : nous tenterons de faire ressortir les diverses 
phases de ce progrès, afin que, connaissant les circonstances 
les plus propices à l’étude de l’histoire, nous puissions 
plus facilement examiner les chances de son amélioration 
future. 

A cet égard, il est un point qui mérite tout d’abord d’être 
remarqué, à savoir : qu’on a toujours, ce semble, commencé 
à douter sur des questions religieuses avant d’arriver à por- 
ter le doute dans l'histoire, l/on eût pu s'attendre à ce que 
les récriminations, et, dans un siècle superstitieux, les dan- 
gers auxquels est exposée toute hérésie eussent intimidé les 
éclaireurs et les eussent amenés à diriger de préférence leur 
scepticisme vers le champ moins dangereux des spécula- 
tions littéraires. Eh bien , non, l’esprit humain n’adopte pas 
cette marche-là. Dans l’état primitif de la société, où le 
clergé jouit d’une infiuence universelle, cet article de foi, 
que l’erreur religieuse est un crime impardonnable, est si 
profondément enraciné, qu’il absorbe l'attention générale ; 
tout penseur rapporte ses réflexions et ses doutes à la théolo- 
gie; dès lors, les loisirs manquant, on néglige tout sujet que 
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l’on considère conune ayant une importance secondaire (1). 
Ainsi, pendant plusieurs siècles, les e.spriis les plus péné- 
trants en Europe épuisèrent Leur force sur les rites et les 
dogmes du christianisme : et, tandis qu’en pareille matière 
ils déployèrent souvent les plus grands talents, dans d’au- 
tres sujets, et particulièrement en histoire, ils montrèrent 
cette crédulité enfantine dont j'ai déjà donné plusieurs 
exemples. 

Cependant lorsque, avec les progrès de la société, l’élé- 
ment théocratique commence à décliner, l’ardeur qu’on ap- 
portait autrefois aux disputes religieuses s’affaiblit sensible- 
ment. Les esprits les plus avancés, étant les premiers à 
ressentir l’indifférence croissante, sont donc aussi les pre- 
miers à scruter les événements réels avec la pénétration 
que leurs prédécesseurs réservaient pour les théories reli- 
gieuses : ère décisive dans l'histoire de toute nation civilisée. 
Dès lors, les hérésies théologiques deviennent moins fré- 
quentes (2), et les hérésies littéraires plus communes. Dès 



(I) Se reporjpr à qoelfaM rem^iHye» fort daas 'Wbewetlt Philo*, of the Induct. 
St'inu'eXfX. U3. Dans Ncaotler o/'/Ae C/ni/Wi^ l. IV, paR. 41, 138), noos 

troQvoosdeui eiemplescorieox de l'inlcrâl universel que les durussions théolofiques inspi- 
raienl autrefois en Europe. qn»nl àPancieoDe dépendance où était la philosophie visà>Tù 
d«* la théolo.ciie, consultez Hamillon, Dtar. on Philosophy , pag. 197. Mats persoooe n’a 
Uaité ce sujet li'nne manière plus remarquable que M. Auguste Comie dans son grand 
ouvrage Philoiophi* pofitive. Le service que les métaphysicieus reudireul à TÈgUse, en 
développant la doctnoedelatraDssubstanli»tion(Blanco>Vhite,£('t(/^mceri9ainj(( (Aiihty 
licitm, pag. une pi't'uvf frapiuole de cette subordination du jugement au 

dogmes eccItMÎasUqoos. 

(3)M. Tocqueville dit, ce qui, je sois porté à le croire, est vrai, — que l'esprit croissant 
d'égalifé dimione les toudancee à établir de nouvelles sectes religieuses. Dèmoi'ratie en 
Amérique, t. il, pag. 16,17. Quoi qu'il eu soit, il est cerlaio que la di0ustoo des lumières 
produit cet effet, car tous les grands hommes qni, par le tour de leurs peQsées,easseut été 
autrefois des hérétiques, se conteuteot aujourd'hui de borner leurs inDOvations à d'autres 
champs des idées. Si saint Augustin eût vécu au xvii* siècle. Il aurait reformé ou créé les 
sciences physiques ; si sir itaac Newtoo eût vécu au iv* siècle, il aurait formé une nouvelle 
lecie, et son génie aurait jeté le trouble dans l’Église. 
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lors, l’esprit de recherche sceptique s'attache à toutes les 
parties de dos conuaissances, et alors se déroule cette car- 
rière triomphante, où chaque découverte successive ajoute 
a la puissance et à la dignité de l'homme, tout en renversant 
la plupart de ses idées dont un grand nombre sont détruites, 
enfin, dans la marche de cette immense révolution, qui 
opère sans éclat, le cours de la tradition est pour ainsi dire 
interrompu, l’influence de l’ancienne autorité abattue, et 
l’esprit humain, croissant en force, apprend à ne compter 
que sur ses ressources et ù secouer les liens qui ont si long- 
temps gêné la liberté de ses mouvements. 

Eu appliquant ces remarques à l’histoire de France, nous 
serons à même d’expliquer plusieurs phénomènes intéres- 
sants de sa littérature. Pendant toute la durée du moyen 
âge, disons même jusqu’à la fin du seizième siècle , la 
France, toute féconde qu’elle fût en annalistes et en chro- 
niqueurs, n’avait pas produit un seul historien, par la raison 
qu’elle n'avait pas produit un seul homme qui osât douter 
de ce qui constituait la croyance générale. En effet, jusqu’à 
l’apparition de V Histoire des rois de France de du Haillan, 
personne n’avait même tenté de mettre en ordre les maté- 
riaux dont l’existence était connue. Cet ouvrage fut publié 
en 1336 (1), et, à la fin de son travail, l’auteur ne put dis- 
simuler l’orgueil qu’il éprouvait d’avoir accompli une si 
grande entreprise. Son ouvrage passa par plusieurs éditions, 
fut traduit en latin, et réimprimé à l’étranger. Considéré 
lui-méme comme l’une des gloires de la France, il trouva sa 



(I) Biog. univ., t. XIX, pai;. 3i!â, 316, où doqs lisons : « L'on^rage de da Haillan est 
romarqoable en ce qoe c*esl le premier corpe d'hiitoire de France qui ait paru dans notre 
laoKQo. Consmtei égaleffleol Dacier, Happort sur Us progrès de i*histoirff pag. 170, et 
des Réani, HistorieiUs, t. X, pag. 185. 



Digilized by Googic 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



133 



récompense dans la faveur du roi qui le nomma son histo- 
riographe (1). Son ouvrage passa donc pour nous donner 
quelques idées du modèle admis, à cette époque, en matière 
de littérature historique; dans ce but, il est naturel de 
rechercher quels furent les principaux matériaux qu'il em- 
ploya. Environ soixante ans auparavant, un Italien, nommé 
Paul Émile, avait publié une compilation, vrai recueil de 
commérages, intitulé de Rebus gestis Francorum (2). Ce 
livre, qui est un tissu de fables extravagantes, du Haillan le 
prit pour base de sa fameuse Histoire des rois de France, 
et, sans discernement, copia tous les contes qu'Émile se 
complut à débiter. Voilà ce qui nous montre la crédu- 
lité d’un écrivain que ses contemporains regardaient comme 
un historien incomparable, le plus grand que la France eût 
jamais produit. Mais ce n’est pas tout. Non content d'em- 
prunter à son devancier tout ce qu’il y avait de plus in- 
croyable, du Haillan satisfait son goût pour le merveilleux 
en y ajoutant des événements tirés de sa propre imagination. 
Il débute par une longue description du conseil tenu, dit-il, 
par le célèbre Pharamond, afin de décider si les Français 
seraient gouvernés par une monarchie ou par une aristocra- 
tie. Il est douteux que ce Pharamond ait jamais existé ; mais 
eût-il existé, il est certain que tous les matériaux qui eussent 
pu donner quelque idée de ce personnage avaient depuis 
longtemps péri (•'5). Mais qu’importent à du Haillan toutes 

(1) Mercare François, Bayle, article flaiUan, nota D. 

<3) Cel ourrage parut vers 1516. Biog. t. XIII. pag. 119. Consultox, au sujet de 

t'autear, Méieray, fH$t. rie France , t. II, pag. 363, ainsi qu'Audigier, BOrigine ffes 
Françoiê, t. Il, pag. 118. Ce dernier te plaint do jogemenl port^ par Faol Émile sur Clorîs, 
t quoyqo'il fasse profession de relever la gloire des François.* Il n*est pas jusqu’au super- 
tidel BoolaioTilliers (//isf. de l'ancien gouvernement, t. Il, pag. 166> qui ne dise arec 
dédain : • Les rbétoriciens postérieurs tels que Paul Émile. • 

(3) Rapproches Sismondi, des Franc'tis, U 1, pag. 176, 177, de Montlosier, Monur- 

T. III. 9 



Digitized by Google 




IM 



HISTOIRE 



ces petites difficultés? Il nous communique les renseigne- 
ments les plus complets sur le grand capitaine, et comme 
s’il était résolu à pousser jusqu'au bout la crédulité de ses 
lecteurs, il cite au nombre des membres du conseil dePha- 
ramond deux personnages, Charamond et Quadrek, dont les 
noms mêmes sont entièrement de son invention (1). 

Tel était l’état de la littérature historique en France au 
commencement dn règne de Henri III. Cependant, un grand 
changement allait s’accomplir. Le remarquable progrès 
intellectuel que firent les Français vcirs la fin du seizième 
siècle fut, aiusi que je l’ai montré, précédé de ce scep- 
ticisme qui parait être sou précurseur indispensable. L’es- 
prit de doute qui s’était d’abord attaqué à la religion s’ino- 
cula dans la littérature. L’impulsion se fit sentir aussitôt 
dans toutes les branches de connaissances, et ce fut alors 
pour la première fois que l’bistoire sortit de l’abaissementdans 
lequel elle était restée plongée depuis des siècles. A ce sujet, 
une simple citation de dates pourra rendre service aux gens 



chie française, 1. 1, pag. i3, U. Piiilippe de Comincs, qui l'emporte eo Uleot lor Sismoodi 
et Montloeieret qui, TivaDt au mojoû u'eut pas U moiodre idée de coque c'éUil que 
douter, dit simplemoot : • Pharamood fut esleu roj, Tau i2U, et régoa dix aoi. » Mém. de 
Cominct, Uv. ttii, ehap. xvii, 1. 111, pag. Sâ. Mais de Thoo, qui vint ptusi«>orsaoDée«aprèt 
Gomioes, soupçonna èTidemmenl que tout u'êtait pas pour le mieux; il mit doue ruBCrtioa 
rar le compte des autres : t Phartioiond qui, selon nos historien*, a porté le premier la 
coorouoe des François. * De Thon, üiM. univ., i, X, pag. 530. Vo;ex no singulier passage 
sur Pharamond dans les Méin. de Duplesêi» Momay, t. Il, pag. U)9. 

(t) Sorel «a Bibliothèque Françoise. Paris, (6d7, pag. 573) dit en parlant de dn Uaillau : 
f On lui peut reprocher d’avoir donné un eommeucement fabnleox à son histoire, qui est 
entièrement de son invention, ayant fait tenir on conseil entre Pharamond et ses plus 
Odelles coQScUlers pour sçavoir si, ayant la paissance eu main , il dovoil rcdoire les Fran- 
çois au gouvernemeut arislocraliqne ou monarchique, et faisaut faire une haraogoe 4 
chacun d’eux pour souslenir son opinion. Ouy voit les noms de Chsjamond et deQuadrek, 
personoages imaginaires. » Sorel, qui avait une idee asses vague que ce o’éCaii pas tout 4 
lait la manière d'écrire Tbistoire, ajoute : • C’est une choee fort surprenante. On est (hrt pen 
asseuré si Pharamond fust Jamais au monde, et quoyqn’ou sçache qu’il y ait esté, c'est une 
terrible hardiesse d’en raconter des choses qui n’ont aucun appuy. » 
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qui, par haine du raisouoemenl général, nieraient autre* 
ment la liaison que je veux établir. En 1588, parut le pre- 
mier livre sceptique qui eût jamais été écrit en français (1). 
En 1598, le gouvernement français se hasarda, pour la pre- 
mière fois, à faire acte public de toléraace religieuse. En 
1004, de Thou fit paraître le célèbre ouvrage que tous les 
critiques s’accordent à reconnaître comme la première his- 
toire importante composée par un Français (2). Au moment 
même où cela se passait, un autre Français éminent, l’illustre 
Sully (3), était occupé à réunir les matériaux de son ouvrage 
historique, qui, bien qu’il ne soit pas tout à fait ù la hau- 
teur de celui de de Thou, vient immédiatement après sous 
le rapport du talent, de l’importance et de la renommée. 
Ne manquons pas d’observer que ces deux grands histo- 
riens, qui laissèrent derrière eux leurs devanciers à une 
distance considérable, furent les ministres de confiance et 
les amis intimes de Henri IV, le premier roi de France, dont 
la mémoire soit entachée d’une imputation d’hérésie; le 
premier qui ait osé changer de religion, noù par suite d’une 
conviction théologique, mais pour le large et notoire motif 
d’utilité politique (4). 

(1^ • Die erste Regaag dos SkepUschen Golttes vrir in défi Versarheft des Micltael 
▼00 MoDtAigoe.» Teaoemaoo, dtr PhiU)ê.,\. IX» pais. 443. 

(3) Le premier rolume paroUo lûOi. Consaltex le Loog> Bihliothtque hisloriq^it la 
France 1 1. H, pag. 375, e( la préface; de Tboa, ^tjf. unitet$cHe ,K. Lpag.iv. 

(3i Sismoodi a à peioe reoda jaalico 4 Solly; mais te lecteor tronrera an portrait plus 
complet do co ministre dans Capefigae, Ui$t. de la réfoi'me, t. VIll. pag. 101-117» et no 
autre encore mieux tracé dans Blao(|ui» Hist. de politiqMJ’f 1. 1, pag. 3i7-3t>l. 

(4) Selon d'Aubigué, le roi dit en parlant de sa conversioD : t Je ferai voir à tout le monde 
que je o*ai esté persuadé par autre théologie que la uècessité de l'Estat. • Smedley» /ff/or> 
med religion in France, t. II, pâg. 3S2. Que Henri éprouvAt ce sentiment (la chose 
certaine), qu’il l'ail exprimé à ses amis, c’ett probable: mais il out partie difBcite à joncr 
avec l'Église catholique. Nous lisons dans l'un de ses édits: «Uue grande joie de son retour 
A l'Église, dont il allribuait la cause à la grâce du Tout-Puissant et aux prières de ses 
fidèles sujets. > De Thou, flist. ttniti., t. XII, pag. 106, 1U6. Se reporter pag. 169, au 
message qu'il adressa au pape. 
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Cependant, l'esprit sceptique ne limita pas son influence 
à ces deux illustres historiens. Le mouvement était devenu 
assez actif, à cette heure, pour laisser ses traces dans les 
écrits d’auteurs bien inférieurs. Il y avait deux points frap- 
pants où se révélait la crédulité des historiens primitifs, je 
veux dire le défaut de discernement qui , en copiant à 
l'aveugle leurs devanciers, leur faisait confondre les dates 
d'événements différents, et puis l'cmpressément avec lequel 
ils admettaient les assertions les plus improbables, en s’en 
rapportant à une évidence imparfaite, souvent même sans 
la moindre évidence. Assurément, une preuve convaincante 
du progrès intellectuel que je lente de décrire c’est que, 
dans l'espace de quelques années, ces deux sources d'erreurs 
disparurent. Eu lo97. Serres fut nommé historiographe de 
Erauce; et, la même année, il publia l'histoire de son 
pays (1). Dans cet ouvrage, il insiste sur la nécessité de 
rapporter exactement la date de chaque événement; et 
l'exemple qu’il donna le premier a été généralement suivi 
depuis son époque (2). Tous ceux qui ont vu la confusion 
qui régnait dans l’histoire par suite de la négligence des 
auteurs primitifs à prendre une précaution qui nous semble 
aujourd'hui si simple, reconnaîtront facilement l’importance 
de ce changement. A peine cette innovation était-elle éta- 
blie, qu’elle fut suivie, dans le même pays, d'une autre plus 



(() Marebaod. Dirlionnairc histori<iue, t. Il, pag. 205, La Haye, 1758, in fol. C« 
enrieot et profond ouvrage , qui est beaucoup moins iu qu'il ne le mérite , e«t le seul uik 
j'aie trouvé une booue uoiice sur de Serres. T. Il, pas. 187-213. 

(?) « On no prenoil presque aucun soio de marquer les dates des évéoemenU d.ios les 

oQTrag<*s historiques I>e Serres reconnut ce défaut, et, pour y remédier, il rechercha 

avise beaucoup de soin les dates des èvéoemens qa*il avoit i employer, et les marqua dans 
son histoire le plus eiacteinent qu'il lui fat possible. Cet eiemple a été imité depais’par la 
yilùparl de ceux qui l'ont suivi, et c'est A lui qu'on est redevable de l’avantage qu'on tire 
d'uoe pratique ii uéeessaire et si utile. > Marchand, IHd. histvrique, t. U, pag. 906. 
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importante encore: la publication, en 1621, d'une his- 
toire de France, par Scipio Dupleix, où pour la première 
fois furent citées les autorités sur lesquelles s’appuyaient 
les faits historiques (1). Nous n'avons pas besoin d'in- 
sister sur l’utilité d’une mesure qui, plus que toute autre, 
a appris aux historiens à user de zèle et de tact dans 
le choix et l’examen de leurs autorités (2). Ajoutons que 
Dupleix fut aussi le premier Français qui publia un ouvrage 
de philosophie dans sa langue (3). Le système, il est vrai, 
n’a pas grande valeur intrinsèque (4) ; mais enfin, ù l’époque 
où il parut, c’était une tentative sans précédent, et partant 
profane, de dévoiler les mystères de la philosophie dans le 
langage vulgaire : à ce compte, n'est-ce pas une preuve de 
la diffusion croissante d’un esprit plus hardi et plus scruta- 
teur que tout ce qu’on eût jamais connu? Donc, rien d’éton- 



(1) « Il est le premier historien qci ait cite eo marge ses aotoriteS) précaution absotumeot 
Dècessaire quand on u'écril pas l'histoire dit son temps, à moins qu’on ne sVn tienne aux 
faits connus. > OEuvrcê de VoHaire, t. XIX, pag. 45. On lit aussi dao> la liiog. tmtv., 
t XII. pag. 277 : «Ou doit lui faire hounenr d’aroir cité eu marge 1rs auteurs dont il s'e«t 
sarri, précaution indispensable que l’on connaissait peu avant lui et que les bistorieos 
iDOderoes négligent tropaojonrd'hui. » Bassompierre.qui avait eu une querelle avec Dupleix, 
noos donne de cnrieux détails sur sa personoo cl son histoire. Naturellement l’on ne saurait 
y ajouter foi. Mém, de. Ba$sompierre, 1. 111, pag. 356, 337. Fatio parle en bons termes de 
•00 histoire d’Henri IV. LeUrrn de Patin, 1. 1, pag. 17. Consultra Sully, Orconomies 
royales, t. IX, pag. 111,349. 

(2) Les anciens, comme on le sait, prirent rarement celte peine. Mure, Hist. of Greek 
Litrrature, t. IV, pag. 197, 306,307. Mais, ce qui est encore plus étraoge, c’est qu’on trouve 
la même négligence dans les ouvrages seientiHqaes mêmes: ainsi Cuvier dit qu’an seizième 
siècle, • on sc bornait i dire, d’une manière générale, Aristote a dit telle chose, sans indi- 
quer ni le passage ni le livre dans lequel la citation se trouvait.* Cuvier, //ûerf es sHences, 
p*rt. Il, pag. 63. A la page 96 : < Suivant l’usage de son temps, Gessner n'indiqne pas avec 
précision les eudroits d’où il a tiré ses citations. * Voyez également pag. 314. 

(3) « Le premier ouvrage de philosophie publié dans cette langue. • Ûiofj. unfv., t. XII, 
pag. 277. 

(4) C'est du moins ce qui m’a semblé eo paKouraot l’ouvrage il y a quelques années. 

Cependanl Patin dit : * Sa philosophie fraoçoise o’eit pas mauvaisi*. » Lettres de Patin, 
L III, pag. 337. On tronvera nne appréciation favorable do pouvoir dialecliqu** de Dupleix 
dans Uamilloo, on Philos., pag. 119. 
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liant que, presque au même moment et dans le même pays, 
op ait tenté d’introduire le scepticisme dans l’histoire. En 
|60â, paraissait le système de philosophie de Dupleix, et en 
1599, la Popelinière publiait à Paria ce qu’il appelle 
loire det histoires, où il critique les historiens eux-mêmes et 
examine leurs œuvres avec l'esprit de doute auquel son 
siècle était si redevable (1). Cet auteur de talent écrit éga- 
lement Y Aperçu de la nouvelle histoire de France, où il 
réfute dans les règles la fable si chère aux historiens primi- 
tifs, suivant laquelle le fondateur de la monarchie française 
lut Franeus qui arriva dans les Gaules après le siège de 
Troye (2). 

Il serait inutile de rassembler tous les exemples qui pour- 
raient nous montrer à l’œuvre l'esprit envahissant du doute, 
c’est à dire, chassant de l’histoire toutes les faussetés. Je me 
contenterai d’en citer encore deux ou trois parmi ceux qui 
se sont présentés dans le cours de mes recherches. En 1614, 
de Rubis lit paraître à Lyon un traité sur les monarchies 
euro|)éennes dans lequel, non content d'attaquer l’opinion 
si longtemps accréditée de la descendance de Franeus, il 
affirme hautement que les Francs tirent leur nom de leurs 
anciennes franchises (3). En 1620, Gomberville, dans une 

xl) Biog. t. IXXV, p»g. 401. Sorel {Biblioiitéque francoiie, 455)» qn« U 

h irilieifttf iaoQÎe de U Popelimére irrite èTidemmeDt, s’exprime aÎQsi: «Il dit leiseDtimeoU 
tm bref des historien» de tontes les nations et de plusienrs langnes et particulièrement des 
b iiioriens français, dont il parle arec bcanconp d'assenrance. i 

■ U réfute rupinion, alors fort accréditée, de l'arrivée dans les Gaules de Franeus et 
dos Troyens.i Biog. imtv., t. XXXV, pag. 402. Consultes le Long, Bihlioth. hitior.de la 
France, t. II, pag. 39. Patin dit que de Thon loi fut très redevable : • H. de Thon a pris 
hardiment de la PopeUoière. » Lettres de Patin, 1. 1, pag. ttl Dans les Métnoiret de 
Hichélint on Iruavera une notice snr la Popeliniéro qni se relie à celle sur Hicher (l. V, 
pad. 349). 

t3) ■ Il réfute les fables qo’on avançoit snr Torigine des François, appuyées sur le témoi* 
goage du faux Bèrose. 11 dit que lenr nom vient de leur ancienne franchise. i Le Long , 
itmioihéçMe hitloriifve, l. U, pag. 75 . 
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dissertation sur l'Iiisloire, réfute plusieurs de ces contes 
puérils qu’on avançait sur l'antiquité des Français et uni- 
versellement admis jusqu’à sou époque (1). EnGn, en 16.%, 
Berthault publiait à Paris le Florm français, dans lequel 
.il bouleverse de fond en comble la vieille méthode, puisqu’il 
établit comme principe fondamental qu’il ne faut aller cher- 
cher l'origine des Français que dans les pays où ils ont été 
connus des Romains (2). 

Cependant toutes ces productions et d’autres du même 
genre furent éclipsées par l’Histoire de FVance de Mézeray, 
dont le premier volume parut en 1643 et le dernier en 
1631 (3). Peut-être est-ce traiter injustement ses devanciers 
que de lui décerner le titre de < premier historien national 
de la France (4); » mais il n’y a pas de doute que son ou- 
vrage ne l’emporte de beaucoup sur tous les précédent^. Le 
style de Mézeray, admirablement clair et vigoureux, s’élève 
parfois jusqu’à une très haute éloquence ; de plus, il possède * 
deux autres mérites beaucoup plus importants, à savoir : 
sa répugnance à croire aux choses étranges, simplement 



(I) Rapproebet Sorel, lUbHol/i. francoisej paf . 99B, d« do Kreiaoy, Méthode pour dfii* 
dier rhistoire, l. X, pag. 4. Il est traité de Gomberfille dans les Uinoriette* de Talle- 
maot des Réaoi, t. Vlll, pag. 15-19, livre très coricox qot est ao dix-septièzne sléele ce qoe 
les histoires de Braoldme sont ao seiiième. J’aorais dd parler pins idt do ridicole inimi- 
table qne Rabelais déverse snr les historiens qui avaient cootome de faire remonter les 
généalogies de leurs héros jnsqu'i Noé. OEui*rea de Habelais, t. 1, pag. 1-3, et t. II, 
pag. 10-17. Voyez aossi an t. V, pag. 171, 172, la défense qu'il présente de raotiqnité de 
Chinoo. 

(9) ■ L'aoteor croit qn'tl ne fant pas la chercher aillcors que dans le pays od ils ont été 
coQons des Romains, c'est à dire entre l’Elbe et le Rhin. • Le Long, BibHolhé^ue hUto- 
ritfue, t. Il, pag. 56. L'onvrage de Berthault fut, pendant nombre d'années, an livre clas- 
sique dans les collèges fran^is. Biog. univ., t. IV, pag. 347. 

(3) Le premier volume en 1643, le second en 1616 et le dernier en 1651. ^io^. vntu., 
t.XXVIlI,pag.MO. 

(4) • The French bave now their flrst general hislorian, Mézeray. • Hallam, Literature 
of Europe, t. 111, pag. 1S8. Voyez également Stephens, Ucturti on the HUlory of 
France, IMH, 1. 1, pag. 10. 
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parce qu’on y a ajouté foi jusque-là, et son penchant à 
prendre le parti do peuple plutôt que celui de ses maî- 
tres (1). Le premier de ses principes était trop répandu 
parmi les Français les plus éclairés pour attirer grande at- 
tention (2). Mais le second principe permit à Mézeray de 
distancer considérablement tousses contemporains. Il fut le 
premier en France qui, dans un ouvrage historique, s’af- 
franchit du respect superstitieux envers la royauté, qui s'em- 
para longtemps de l'esprit de ses compatriotes, et continua 
même à les posséder pendant cent autres années : con- 
séquence naturelle, il fut aussi le premier à s’apercevoir 
que, pour avoir une valeur réelle, l'histoire ne doit pas 
être l'histoire de la royauté, mais de la nation. Pénétré de 
ce principe, il fit entrer dans son livre des matières qu’avant 
lui personne ne s'était soucié d’étudicr. il nous fait part de 
tous les renseignements qu’il a pu réunir sur les impôts 
payés parle peuple, sur les souffrances qu’il eut à endurer 
par suite de l’oppression de ses maîtres; sur ses mœurs, ses 
plaisirs; même sur la position des villes; en un mot, il nous 
communique tout ce qui touche aux intérêts du peuple 
français aussi bien qu'aux intérêts de la monarchie fran- 
çaise (3). Voilà les sujets que Mézeray préféra aux détails 



(I) Üayie dit qae Mèicnty eit « de toos le» historifo» reloi t)ui favorise lo plos les peu- 
ples contre la cour. * Le Long, t. III, pag. lxxxvi. 

tiS) ToQtefois cela ne l'empêcha pas de croire qoe les tempêtes soodaines et l'aspect 
extraordinaire des cieox fassent dos événements carnés par une interveaiiOD snmatarelle, 
et comme tels préenrseurs de révolatioos politiqaes. Mézeray, Hiu. de France, t. 1, 
pag. iOi, S8, 238, Ul, 317, 791; t. Il, pag. 573, USD; t. 111, pag. 3(, 167, 8M, passages 
iDstmctifs, en tant qn'ils noos prouvent qae, même chez tes esprits paissants, la méthode 
scientifiqoe et séculière était eocore à l’étal rudimen taire. 

t3) Ce qo'il accomplit à cet égard est fort remarquable, soriout si noos coosidéroos que 
qoeiques-oas des matériaox étaient encore inconnus, enfouis dans lesmaouscrits et qoe de 
Thou loi-méme nooi donne à peine la moindre information sur ces sujets. Mézeray n'eut 
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iosignifiants sur la pompe des cours et la vie des rois. Voilà 
les hautes questions sur lesquelles il aimait à s’étendre, sur 
lesquelles il discourut; quoique, à vrai dire, nous ne trou- 
vions pas dans son histoire toute l’abondance que nous pour- 
rions y désirer, il y règne néanmoins un souille puissant et une 
exactitude qui lui assurent rbonncurd’ètre le plus grand his- 
torien que la France ait produit avantledix-hiiitième siècle. 

Tel fut, sous beaucoup de rapports, le changement le plus 
important qui, jusque-là, se fût opéré dans la manière de 
de traiter l'histoire. Si les successeurs de Mézeray avaient 
complété le plan tracé par leur maître, nous posséderions 
des matériaux, à l’absence desquels toutes nos recherches 
ne sauraient aujourd’hui suppléer. Sans doute, dans ce cas, 
nous y aurions perdu quelques traits. Nous serions moins 
au courant des nouvelles de la cour et des camps : nous ne 
posséderions pas autant de descriptions de la beauté incom- 
parable des reines de France et du port imposant des rois 
de France. Même, il pourrait nous manquer quelques chaî- 
nons de l’évidence qui permettent de vérifier la généalogie 
des princes ou des nobles, étude qui fait le bonheur des 
antiquaires curieux et des archivistes héraldiques. Mais, 
d’un autre côté, nous eussions pu étudier la situation du 
peuple français, pendant la seconde moitié du dix-septième 
siècle, tandis que, dans l’état des choses, ce que nous en 
savons, pendant cette période si importante, n’approche ni 
en étendue ni en exactitude de ce que nous avons appris 
sur quelques-unes des tribus le plus barbares du globe (1). 



dODC pli de modèle. Voyet, entre autres paâ&a(cs qui m'ont frappé dans le premier volume, 
pag. I4M47, Xli, Sü, 356, 303-369) 531, 561, 813, 9(6, 1039. Pour son éloquente indignation, 
t. II, pag. 731. 

t () Onirooque a étudié les mémoiree françai» du dix-septléne siècle sait combien peu de 
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L'exemple de Mézeray eùl-il été suivi que, avec les res- 
sources additionnelles que fournit le progrès des affaires, 
non seulement nous aurions les moyens de nous représenter 
minutieusement le développement de cette grande Dation, 
mais nous posséderions aussi des matériaux qui nous aide- 
raient à trouver ou à vérifier les principes premiers dont la 
découverte constitue la véritable utilité de l’histoire. 

Mais il ne devait pas en être ainsi. Malheureusement pour 
les iutéréts de nos connaissances, la marche de la civilisation 
française fut, à cette époque, tout à coup arrêtée. Bientôt 
après, au milieu du dix-septième siècle, survint le change- 
ment déplorable qui imprima en France une nouvelle direc- 
tion aux destinées de la nation. Dans on chapitre précédent, 
où nous avons tâché d’indiquer les effets généraux de ce 
mouvement désastreux, nous avons décrit la réaction qu’eut 
à subir l’esprit de recherche ainsi que les événements 
sociaux et intellectuels qui, en amenant la fin prématurée 
de la Fronde, frayèrent le chemin à Louis XIV. Il nous reste 
maintenant à faire ressortir comment cette tendance rétro- 
grade entrava les progrès de la littérature historique et em- 
pêcha les auteurs non seulement de raconter avec fidélité 
ce qui se passait autour d’eux, mais encore de comprendre 
les événements qui s'étaient accomplis avant leur époque. 

Ceux-là mémesqui n’ont qu’une légère teinture de la litté- 
rature française ont dû être frappés de l’absence complète 



dâUiU OQ y d6coavr« lar Ut eoadiUoA dn peopltt toadii qoe la conrspoBdanc» privé« la 
plos compléta, telles que les lettres de Sévigoé et de Maioteoon, oe soot pas pins satisfai- 
saotes. La plot grande partie de révideoce qoe noos possédions aojoord'bui a éié recoeillie 
par II. Monteil dans son précleox oatrage Histoire des divers États. Mais qa'oo rèQoisw 
le toot,et Too avoaera qoe noos sommes mieux reoMi|nés sur la condition de mainte 
tribu» sauvages que nous oe le sommes sur celle des basses classes en Fraoca pendant le 
régne de l«onis XIV. 



Digitized by Coog[e 



DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



143 



des historiens durant la période assez longue du règne de 
Louis XIV (1). Le caractère personnel du roi contribua 
beaucoup à ce défaut. Son éducation avait été affreusement 
négligée : n’ayant jamais eu le courage de réparer ce vice, 
il ignora toute sa vie beaucoup de sujets que les princes eux- 
mémes possèdent d'ordinaire (2); ne sachant absolument 
rien du passé, il ne prit aucun intérêt à l’histoire, si ce n’est 
à celle de ses exploits. Chez un peuple libre, semblable in- 
différence de la part du souverain n'eût jamais produit de 
funestes résultats : au contraire, comme noos l’avons déjà 
vu, dans un pays qui a atteint un haut degré de civilisation, 
rien ne sert mieux la littérature que l’absence de tout patro- 
nage royal. Mais, à l’avénement de Louis XIV, la liberté en 
France était encore trop neuve, l’habitude des idées indé- 
pendantes encore trop récente, pour permettre au peuple 
de tenir tête à la couronne et à l’Église, unies contre lui. 
Les Français, devenant de plus en plus serviles, finirent par 
tomber si bas que, dans les derniers jours du dix-septième 
siècle, on eût dit qu’ils eussent perdu jusqu’au désir de ré- 
sister. Ne rencontrant aucune opposition, le roi chercha à 
exercer sur l’intelligence de la nation une autorité égale à 
celle avec laquelle il conduisait le gouvernement (3). Dans 



(I) Ca failMl obaerré dui Siiinoadi, //■<(. rte» Fratiçait , L XXVIl,p>g.lBi, 18S,aiiui 
qM dan« Viltenain, Liltérature française, I. Il, pag. », 30. Rapprochai d'ArgeaioQ, 
Héfiexions sur les historiens français (Mém. d« l'Acad. des fnscrijAions, l. XXVIII, 
pag. 4X7 ), da Boulalntillian, Ancien pouvememeni de ta France, 1. 1, pag. 174. 

(t) < La janoa Loaii XIV n'arait raço aaenaa adacalioa iatallectnalla. • CapaSgua , 
/Hehelieu, Maiarin et la Fronde, t. U, pag. US. HalaliTainaat A l’adicalioa da 
lA>nû XIV, qoi fol aofii allraaiaoiant oégligSa qna calla da notre Georgea III,couallai 
Lettres inédites de Mainlenan, t. Il, pag. 36V; Ducloi, üilfn. secrets, l. l,pag. 1S7, 16S; 
Arihn. de Brimne, 1 . 1, pag. 391.393. 

(3) A regard de tes doctrinal politiqnM, conmllai Lamontay, Étabiissenumt de 
Louis XIV, pag. 335.337, 407, 408. Lai èloqnenlei ohiarialion» da H. Ranka inr la daapo- 
tiana qni Oorissait dam une partia da ITtalia panrant admirablamaot l'appliqur a toat 
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toutes les grandes questions religieuses et politiques, sur 
tous les points l’esprit de recherche fut étouffé : interdiction 
à chacun d'exprimer une opinion qui ne fût pas favorable 
au régime existant. Le roi, disposé qu’il était à étendre ses 
munificences sur la littérature , s’imagina naturellement 
avoir droit à ses services. Les auteurs, auquels il donnait la 
pâture, ne devaient pas lever la voix contre sa politique : 
salariés, ils étaient tenus d'exécuter les ordres de leur Mé- 
cène. Lorsque Louis monta sur le trône, Mézeray vivait 
encore : j’ai à peine besoin de dire que son grand ouvrage 
parut avant que ce système de protection fonctionnât. 

Le traitement auquel le grand historien national fut alors 
soumis est un spécimen du nouvel état de choses. Il reçut 
de la couronne une pension de4,(XX) francs; mais lorsque, 
en lG(i8, il fil paraître un abrégé de son histoire (1), on lut 
donna â entendre que quelques-unes de ses remarques sur 
les impôts seraient mal vues eu haut lieu. On s’aperçut ce- 
pendant bientôt que Mézeray était trop honnête et trop 
hardi pour rétracter ce qu’il avait écrit; on résolut donc 
d'avoir recours â l’intimidation, et moitié de sa pension lui 
fut enlevée (2). Cette mesure ne produisant aucun effet, une 



fi> syiUmff : « Sonderbare GesUlt meoschlicheD Dinge! Die Rrafle dei Landes bringea 
dea Hofbervor, der MitielpoDk des Uofei isl der Fûril, das leUte Prodoel d«s geaanunteo 
Lebens isl zuIcUl das Selbslgefühl des Fûrsleo. > Die Pæp$Kt t. II, pag.966. 

fl) SoD Abrégé chronologique mt poblié en 1668 eo iroU Tolaraes io-qaarto. Biog, vnû'.> 
l. XXVlll, pag. 510. Le Long iBiblioth. hUloriquCt t. III, pag. uuuv ) dit qu’on ne te laissa 
paraître qu’à cause du privilège que Méseray avait aotrefoii obtenu. Mais il y eut» ce 
semble, quelques difficultés que cet écrivains ignorent ; car Patin, dans une lettre datée de 
Paris do 33 décembre 1661, parle de cet ouvrage comme étant déjà sons presse. « Oo imprime 
ici un grand io«quarto un Abrégé de Vhietoire de France, par M. Mézeray. • Lettree de 
Patin, 1. 111, pag. 503. Voyez aussi pag. 665. Ce livre resta longtemps a l’état d’ouvrage 
classique. Consultes i’fssfit de d’Argenson {Mém. de V Académie, t. XXVlll, pag. 635)» 
ainsi que \Vork$ of Sir William Temple, 1 . 111, pag. 70. 

(3) Barrière, Eetai aur lee mœurs du svii* iiède, qui sert de préface ani Mém. tle 
Briennr (t. 1, pag. 139,130 ,od il est parlé de sa correipondaoce avec Colbert. Le traite^ 
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seconde ordonnance, supprimant l’autre moitié, fut rendue: 
c’est ainsi que, dans les premières années de ce règne dé- 
testable, on vit cet exemple : un auteur puni pour avoir 
traité avec honnêteté un sujet qui, avant tout, exige la pro- 
bité (1). 

Une telle conduite indiquait ce que les historiens avaient 
à attendre du gouvernement de Louis XIV. Quelques années 
plus tard, le roi saisit une autre occasion de montrer les 
mêmes dispositions. Fénelon avait été nommé précepteur 
du petit-Pils de Louis, enfant dont il réussit à réprimer les 
vices précoces, grâce à sa fermeté et â son bon sens (2). 
Mais un simple fait lut jugé suffisant pour contre-balancer 
l’immense service que Fénelon avait ainsi rendu à la famille 
et, dans le cas où son élève fût monté sur le trône, aurait 
rendu par anticipation à toute la France. Son célèbre roman, 
Télémaque, fut publié en 1G99, sans son consentement, â 
ce qu’il parait (3). Le roi soupçonna que, sous la forme 
d’une fiction, Fénelon se proposait de faire passer ses ré- 
flexions sur la conduite du gouvernement. En vain l’auteur 
repoussa-t-il une imputation aussi dangereuse : rien ne put 
apaiser le courroux du roi. Il bannit Fénelon de la cour et 

ment <{Q'ofi iofligea a Meieray e»l indiqué, matit d'aoc maniéré imparfaite dans BouUinvil- 
tiers, Hist. de l'anrien gouvrmemenl, t. I,pag. I96j Loniontcy, ÉKiftli^rjnent ite 
Louis XIV, pag. d3i,ct Palissol, Màm. pour Vhist. de la t. Il, pag. 161. 

U) Eu 1685, on publia à Paris une édition dite corrigée de Vflistoi/'e de llêzoray, c*e*t 
à dire noe édition oü les remarques sur les iin|>ôts étaient supprimées. Voyex le Long, 
liiblioth. hisU»\, l. Il, pag. 55; t. 1(1, pag. 381, et Brunet, Manuel du libraire, t. NI, 
pag. 383. Pari)), 1843. Hampden, qui connut Méieray, nous a laissé le récit iotéressaot 
d'une entroruü qu'il eut arec lut à Paris, et dans laquelle te grand historien déplora la 
perte de la liberté de son pays. Consultes Catamy, Life of Hxfuself, l. 1, pag. 392, 393. 

t2> Sismondi, Hist. des Fraruais, t. XXVI, pag. 24U,24I. 

(3) < Par l'inâdélité d’un domestique chargé de transcrire le manuscrit. • Biog. untv., 
l. XIV, pag. 289. Consultez aussi Peiguol, Dicl. des livres anulatnnés, 1. 1, pag. 134,135. 
L'ouvrage supprimé eu Fiance parut la même année en Hollande en 1699. Lettres de bévi- 
i/fié, t. VI, pag. 434, 435, note. 
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refosa d’admettre désormais en sa présence un auteur qu'il 
soupçonnait d'avoir critiqué par insinuation (es mesures de 
son gouvernement (1). 

Si, SUT an simple soupçon, le roi en usait de la sorte avec 
on grand écrivain, jrevélu de la dignité archiépiscopale et 
jouissant d’une réputation de sainteté, il n’était pas pro- 
bable qu’il se montrât plus doux envers des personnages 
iniérieurs. En 1681, l’abbé Primi, Italien, demeurant alors 
à Paris, fut amené à écrire une histoire de Louis XIV. Le 
roi, charmé de l’idée de perpétuer sa gloire, lit pleuvoir ses 
laveurs sur l’auteur; des dispositions furent prises pour que 
l’ouvrage, écrit en italien, fût immédiatement traduit en 
français. Cependant, lorsque le livre parut, on y trouva 
quelques faits que, se dit-on, il n'était pas bon de révéler. 
Là-dessus, Louis fit supprimer l’ouvrage et, saisir les pa- 
piers de l’auteur qui fut lui-même enfermé à la Bastille (2). 

Assurément, les esprits indépendants étaient entourés de 
dangers à une époque où tout écrivain, traitant de politique 
ou de religion, n’était à l’abri du péril qu’autant qu’il sui- 
vait la mode du jour et défendait les opinions de la cour et 
de l’Église. Le roi, qui avait la soif insatiable de ce qu’il 
appelait la gloire (3), s’efforça de rabaisser les historiens 
contemporains à la condition de simples chroniqueurs de 
ses exploits. Il ordonna à Racine et à Boileau de tracer le 

(1) < Looin XIV prit le Ttlênuig\u poornae per&oDoatité Comme il (Fùneiou) 

avait déplu au roi, il mourut en Mil. * Lermioier, Phitof. dv droit, t. II, pag. 219, 2i0 
Coasnilei aussi Siècle ite LouU XIV, cbap. xxxit; OEuvreide VoUaire, t. XX. pag. 307. 

(2) Ces faits sont racontes dans une lettre de lord Prestoo , en date du 22 juillet 1683 
(Paris), et citée daos Dalrymplo, Sienmirê, pag. 141, 142, appendice, 1. 1. Le récit qu'eo 
fait M. Peignot {Livres coruiamiu'i, t. U, pag. 52, 53) est lucompieti il ignorait évidem- 
ment retlslcocc de la lettre de lord Prciton. 

(3) Un auteur de talent le déllnit à juste titre < glorieux phitdl qu'appréciaieur de la vraie 
gloire, t Flassan, Uiit. de lu Uipiomalie françaisK-, t. IV, pag. 399. 
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tableau de son règne, en leur assurant une pension et en 
promettant de leur fournir tous les matériaux néces- 
saires (1). Mais Racine et Boileau, tout poètes qu’ils fus- 
sent, savaient qu’ils ne réussiraient pas à satisfaire sa folie 
vanité ; donc, ils touchèrent la pension, mais se gardèrent 
bien de composer l’ouvrage pour lequel ils recevaient leur 
pension. La répugnance des gens de talent à s’occuper 
d’histoire était un fait si patent, que l’on jugea nécessaire 
d’aller chercher des recrues littéraires jusque dans les pays 
étrangers. Nous venons de citer le cas de l’abbé Primi, Ita- 
lien : dès l'année suivante, on lit une offre semblable à un 
anglais. En 1683, Burnet étant venu en France, on lui fit 
entendre qu’il pourrait jouir d’une pension, qu’il pourrait 
même avoir l’honneur de converser avec Louis lui-mérac 
s’il voulait écrire l’histoire du roi, histoire, avait-on soin 
d’ajouter, assez partiale (2). 

Dans des circonstances semblables, est-il surprenant que 
l’histoire, en ce qui touche à son caractère essentiel ait 
rapidement décliné sous le règne de Louis XIV ? Si elle gagna 
en élégance, comme quelques-uns le pensent, à coup sûr elle 
perdit de sa force. Certes, le style en était travaillé avec un 
soin extrême, les périodes bien tournées, les épithètes choi- 
sies et harmonieuses. Âh ! c’était là un siècle poli et soumis, 
plein de respect, de«condescendancc et d’admiration. Dans 
l’histoire, telle qu’on l’écrivait alors, tout roi était un héros, 
tout évêque un saint; toute vérité désagréable, mise au ban : 



ff) Ed 1677, madame de Séviitné écrit do Paris oo parlant dn roi : • Veos urot bien qa'll 
a donné déni mille écns de pensiou à Racioc et à Despréaux en leur coarniaadant de travail- 
ler à son histoire, dout il aura soio de donner des mémoires. * Lettt'es de Stviçnf, l. I1I> 
pag. 3Qi. Coosuitez Éloge de Valincourt, OBuvres <te hoKUntUe^ t. VI, pag. 383, ainsi 
qoeHughe,/,cffera, édit. 17TJ, t. U, pag. 74,75. 

(3) Buroet cous raconte ce fait avec nue clurmante simplicité. 
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rien de dur ou de déplaisant, voilà la règle; sentiments 
dociles et humbles qui, exprimés dans un style facile et cou- 
lant, donnèrent à l'histoire cet air de raflinemcnt, ce bon 
ton, qui la rendirent populaire parmi les classes qu’elle 
flattait. Eh bien, sous sa forme polie, ce n'était qu'un 
cadavre : indépendance, probité, hardiesse, tout ce qui fait 
sa vie, tout cela était éteint. La partie la plus noble et la plus 
diflicile de nos connaissances, l'étude des mouvements de la 
race humaine, on les abandonnait à tout esprit timide et 
rampant qui voulait les cultiver. Il y eut des Boulainvilliers, 
<les Daniel, des Maimbourg, des Varillas, des Vertot, et 
foule d’autres, qui sous le règne de Louis XIV passèrent 
pour des historiens mais dont les œuvres ont à peine le 
moindre mérite, si ce n'est qu’elle nous permettent d'appré- 
cier l’époque qui admirait de pareilles productions et le sys- 
tème qu’elles représentaient. 

Pour donner un aperçu complet de la décadence de la 
littérature historique en France depuis Mézeray jusqu’au 
commencement du dix-huitième siè Je, il faudrait donner un 
sommaire de chaque ouvrage historique ; tout étant imbus 
du même esprit. Mais, comme ces résumés nous entraîne- 
raient trop loin, l’on trouvera sans doute suffisant que je 
me borne à citer les exemples qui feront le mieux ressortir 
aux yeux du lecteur les tendances du, siècle; dans ce but, 
je traiterai des ouvrages de deux historiens dont je n’ai pas 
encore parlé, l’un, célèbre antiquaire, le second illustre 
théologien : tous deux doués d’un profond savoir, l’un 
même, génie incontestable; leurs œuvres méritent donc 
notre attention, en tant que symptômes de l’état de l’intel- 
lect en France, à la Gn du dix-septième siècle. L’antiquaire 
a nom Audigier, le théologien Bossuet : grâce à eux, nous 
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serons à même de découvrir le poinl de vue ordinaire sous 
lequel, pendant le règne de Louis XIV', ou considérait les 
événements du passé. 

I^e célèbre ouvrage d'Audigier sur l’origine des Français 
fut publié à Paris en 1G7() (1). Il serait injuste de nier que 
l'auteur ne fût un homme d'uii grand savoir. .Mais sa crédu- 
lité, ses préjugés, son respect pour l’antiquité, son admira- 
tion liliale pour tout ce qui avait été établi par l’Église et la 
cour étaient autant de chaînes qui embarrassaient son juge- 
ment à un point qui, de nos jours, semble incroyable; et, 
comme il v a probablement peu de personnes en Angleterre 
qui aient lu cet ouvrage, qui a eu sa célébrité, je vais don- 
ner un aperçu de ses points principaux. 

.îVGiausaprcsIa création du monde, nonsdit-on dans cette 
grande histoire, et o90 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ, telle est l’époque exacte à laquelle Sigovèse, neveu 
du roi des Celles, entra pour la première fois en Alle- 
magne (2). Ceux qui l’accompagnaietit étaient nécessaire- 
ment des voyageurs : or, en Allemand, vcandeln signifie aUer; 
donc, nous voilà fixés sur l’origine des Vandales (3). Toute- 
fois, rautiquité des Français distance de très loin celle des 
Vandales. Jupiter, Platon et Neptune, qu’on prend quelque- 
fois pour des dieux, furent en réalité des rois Gaulois (4). 



(1) Pendant nombre d'aonées il jODil d'une grande rèpoUhoo , et c*e»l l'ouvrage hiito* 
rlque de l'époque sur lequel le Long s'étend avec le plus de détaiU. Voyez sa Uihhothi^tfue 
hutoj'iquc de la Fratice, t. Il,pag. I3»U. Coosultei également la /éib/tofAé'/ue de Lcber 
t. Il.pag. HO. Paris, 1839. 

(S) Audigier, VOrUjine det A'ratiçoM. Paris, 1676, 1. 1, pag. S. Voyez également pag . 45, 
où il se félicite d etre le premier â éclaircir rhistoire de Sigorése. 

(3) Idem, t. I. pas. 7. D'autres autiqnaires ont adopté la même étymologie absurde. 
Voyez ooe note dans Kemble, in r.wjland, 1. 1, pag. 4L 

ti) «Or le plus ancien Jupiter, le plus ancien Neptune et le plus ancien Pluloo «ont ceux 
de la Gaulei ils la divisèrent les premiers en Celtique, Aquitaine et Belgique, et obtinrent 

T. III. U» 
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Portons nos regards encore plus avant, et nous aurons la 
certitude que Callus, le fondateur de la race gauloise, ne 
fut autre que Noé lui-même : est-ce qu’à cette époque le 
même homme ne portait pas souvent deux noms (1)? Quant 
à l'histoire postérieure des Français, elle fut tout à fait à la 
hauteur de la dignité de leur origine. Alexandre le Grand, 
au milieu même du triomphe de ses conquêtes, n’osa jamais 
attaquer les Scythes, colonies originaires de la France (2). 
De ces grands possesseurs de la France sont venus toutes 
les divinités de l’Europe, les beaux-arts et les sciences (5). 
Les Anglais eux-mêmes, que sont-ils? sinon une colonie de 
Français : cela ne ressort-il pas évidemment de la simili- 
tude entre les mots Angles et Anjou (4)? Heureux habitants 
des Iles Britanniques! C’est à cette descendance qu’ils doi- 
vent toute la bravoure et la politesse qui les distinguent 
encore aujourd’hui (5). Ce grand critique jette la lumière sur 
d’autres points avec une égale facilité. Les Francs salions 
furent ainsi appelés à cause de la rapidité de leur course (6); 
les Bretons étaient évidemment des Saxons (7); quant aux 



cDacuQ nne de cei partie» en parUire. Jopiler, qti’oD fait régner au ciei« eut la Cetliqae 

Neptune, qu'oii Mil régner sur le» eaux et sur le» mers, eut rAquitaioe, qui u'esl appetiee 
de la sorte qu’i cause de Tabondanre de scs eaux et de !>a situatioa sur l'occao. * Audigier» 
t*Oriyine des Ft'anroi» , t. l,pag.213,9SU. 

(1) \ojti sonargumeol t. I,pag. il7, cornmcDi'aDt ainsi : i Le nom de Noé, que (>or- 
léreui lesGaiateb, est Gallus. • $e reporter ausii au t. H,pag. l(Xl, oà il exprime sa sarpri»e 
que les écrUaiiis autérieiirs aient si peu fait pour établir celle origioe évideole des Fran- 
çais. 

(2) Audigier, FOngine des Fraruvis, 1. 1, pag. 197, 255, 256 

(3) Idem, ibid, i. I, pag. 234 ; • Voilà doue tes aucieone» diviuikx d'Europe originaires 
de la Gaule, aussi bien que les li«aax-arts et les hautes sclent«*s. » 

(4) Ideniftbtcf.^ t. I, pag. 73, 74. Il termine eu disant : « C’en est assez pour relever 
I’Adjou à qui cette gloire appartient légiUmemeiil. i 

>5) Idem, ibid., t. I, pag. 265, 266. 

(6) Idem, ibid, t. I, pag. 149. 

i.7) Idemdbid,. l. Il, pag. 179, 18U. 
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Écossais eux-niémes, sur riiidépendance desquels ou a Unt 
parlé, c’étaient des vassaux des rois de France (1). Kli quoi ! il 
est impossible d’exagérer la dignité de la couroiinede France; 
(lillicile même d’en concevoir la splendeur. D’aucuns ont 
supposé que les empereurs l’emportaient sur les rois de 
France •; erreur qui est le fait d’hommes ignorants! Empe- 
reur veut dire simplement chef militaire, tandis que le titre 
de roi renferme toutes les fonctions du |)ouvoir suprême (!2). 
Donc, pour poser la question sur sa véritable base, le grand 
roi Louis XIV est l’empereur, comme l’ont été tous ses pré- 
décesseurs, les illustres chefs de la France, depuis quinze 
siècles (5). Et, c’est un fait indubitable que l’Antéchrist, qui 
inspire tant d’inquiétudes, ne viendra au monde qu’api ès la 
destruction de l'empire français : inutile de nier cela, ajoute 
Audigier; nombre de saints l’allirment, et saint l‘aul dans la 
seconde Ëpitreaux Thessaloniciens le prédit clairement (4). 

Tout étrange (|ue cela paraisse, il n’y avait rien en cela 
qui pût révolter le siècle éclairé de Louis XIV. En elïet, les 
Français, éblouis par la splendeur de leur prince, durent 
éprouver un grand intérêt en apprenant jusqu’à quel point 
il l’emportait sur tous les autres potentats et comment il 
avait non seulement été précédé d’une longue lignée d’empe- 
reurs, mais par le fait était empereur lui-même. Ils durent 
être frappés d’une terreur respectueuse, en présence des ren- 
seignements qu’Audigier leur donnait sur l'arrivée de 

(I) AïKÜgiflr, roritjrirw’ l. Il, pig. 26i>. 

(3> Idoni, ibùi., t. Il, pag. 12V 

(3) Idt'm, ibid.j t. Il,- pag. 451-tôi. 

(i) Idoiü.iM/i.» t. Il, pag. idi : * K qaoy ooa$ i>oarnon» lolodre un autre monument fort 
authentique, c’e«t le résultat de certains pères et de rcrUiiDi docteurs de rÉglise«qui 
lieoneot que rAule^Cbrist ne viendra point au monde qu'aprè> la dissection, c'est à dire 
après ta dissipilion de oosiro empire. Lear fondemeut est dans !a seconde épislre de 
saint Paol aui Thessaloniciens. » 
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l’ADleclirUt et sur reuchaiiieuieiil qui reliait cet im|)Ortant 
événement aux destinées de la monarchie française. Ils 
durent écouter avec un pieux étonnement la preuve de ces 
faits tirées des écrits des Pères de l’Église et de l’Épitre aux 
Thessalonicieus. Tout cela, dis-je, ils pouvaient l'admettre 
aisément, adorer le roi et vénérer l’Église étant les deux 
points cardinaux de l'époque. Obéir et croire, idées fonda- 
mentales d'une période dans laquelle les beaux-arts fleuri- 
rent quelque temps, où la conception du beau, malgré sa 
trop grande monotomie, fut assurément subtile, où le goût 
et l’imagination (celle-ci dans ses carrières les moins éle- 
vées) furent cultivés avec zèle, mais où, d’un autre côté, 
nous voyons l’originalité et l’indépendance de la pensée 
étouffées, la discussion des plus hauts sujets interdite, les 
sciences presque délaissées, les réformes et les innovations 
haies, les nouvelles opinions méprisées et leurs auteurs 
punis jusqu'il ce qu’enfin l’exubérance du génie ayant été 
transformée eu stérilité, l’esprit national fût abaissé au 
niveau fade et monotone qui caractérise les vingt dernières 
années du règne de Louis \IV. 

itossuet, évêque de Meaux , nous fournit le meilleur 
exemple de ce mouvement réactionnaire. A ce point de vue, 
le succès, disons même la simple existence de son ouvrage 
sur l’histoire universelle sont chose précieuse. Considéré en 
soi, ce livre nous montre le pénible spectacle d’un grand 
génie resserré par les superstitions du siècle; mais consi- 
déré par rapport i l’époque où il parut, il est d’une valeur 
inestimable, comme symptôme de l’intellect en France : car 
il nous prouve que, vers la fin du dix-septième siècle, l’un 
des esprits les plus éminents de l'une des premières nations 
de l’Europe put de gaîté de cœur consentir à l’abaissement 
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de son jugcmcnl et déployer une aveugle erédulilc dont rou- 
giraient aujourd'hui les plus faibles parmi nous; ei que ce 
spectacle, loin de causer du scandale, ou d'appeler lu cri- 
tique sur l'auieur, fut accueilli par des afiplaudisseineuts 
unanimes, liossnet, grand orateur, dialecticien consommé, 
passé maître dans l'art de ces vagues sublimités qui affec- 
tent le plus facilement la masse, Bossuet, quelques années 
plus tard réunit toutes ces qualités pour produire l'œuvre 
qui est sans doute la plus formidable qu'on ait jamais di- 
rigée contre le prolestantisme(l). Cependant, lorsque, aban- 
donnant ces questions, il pénétra dans le vaste champ de 
l'histoire, il ne conçut pas de meilleure méthode pour traiter 
.son nouveau sujet que de suivre les règles arbitraires parti- 
culières à sa profession (" 2 ). Son ouvrage est une audacieuse 
tentative pour rabaisser l'histoire à la simple condition de 
servante de la théologie (5). Comme si, eu pareille madère, 



(!) CVsi le jQi:ciDt‘nt que .\1, HHlIam porle sur Vlliftoirr rtvn tviriolionf t'Eglisfi 
protcMnrHf de Buÿ’tttct. Contai. Ilist.t (. It Lrrmimer, Philoa. fiu 

Hrvil, l. ilipajf. 86. Dei Ihd'oloÿteos prute»Uiils ont lenlé de reloiirn»r coittre les c;ilbo- 
ftqa«-« le<( ar/oiDPDtti de R(K>Qel, pir le lUAlif les Tariations reliitieotes sent la rnnsé' 
qoeoce nocess^re de toute reclierclie hotuiëte de la vérité retiKieu^e. Voyez Blanro White, 
f'nidrm/r aÿîiinjîf Cutholit'iKw, pag. et Leuer» frum Spain^ par I)olil(ulo, 

pas. It7. J'admetB entiéremeot r-e point: mais it serait facile de montrer qne rargumeot est 
fatal i tout svj^teme théocraliqae qai a des articles dr foi stnctemcDt défÎDis,et, par consé- 
quent) porte un coup aussi rude .*iu protesUinti.vme qu’au ralliulicisme. Heausobre, dans sa 
profonde et saTantu fîUt . de Manich*‘t t parait avoir senti r«ta,car it fait celte daogcreuie 
coocHssion I qoe si l'.irgoment de M. de Mc.iuz vaut quelque chose contre la rpforinatioD,il 
a la même force contre le rlirisliaDlsme. • Hiit. de Manirh^f t. 1, pag. 5ft>. A l’égard de 
6os»uci coairoversiste) consultez Siaüdhn, GeeeMchtt der ikeoUni\schen W iMmêidtaf' 
ien„ I. tf, pag U* 45. On trouvera on jugement contemporain sur son pr.'*nd oamtre dans 
DD passage caractéristique des Lettrex de iitviçné, l. \\ pag. MV. 

ff/ Sisinondi ezpo»e parfaitement sa méthode. Hixl. de* I ruu{'ni», l. XXV, pag. 427. 

(2) Ad sujet de celte tenlalive de Hossuet, voyez d'ezceMenles (diservaiinns dans.S*afid- 
liO) (ieêch if'hte der thetditginchefi Wi*ten-*chnften, l. II. pag. 198 : • Kirche und Chri»- 
tentlium sind fûr dieseo Bischolî üer Mittelpancl der ganien tk^chiclile. Ans die>«eiu 
Oesirbtftpunrti» hetracbtet er nicht sur die P.ktriarcheo und Propheten. das Judentbuni und 
die alten Wein-igungen. «ondern aorh die Keirbc der Weit. • 
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(Joule ôlait synonyme de crime, sans la moindre hésitation 
il tient pour incontestable tout ce que l’Église a accoutumé 
(le croire, ce qui lui permet de traiter, avec une parfaite assu- 
rance, (r(;véncments perdus dans la nuit des temps. Le 
nombre exact d’années écoulées depuis le jour où Caïn 
tua son fri'n*. l’époque du déluge, celle de la vocation 
(l’Abraham, il connaît tout cela (1). Les dates de ces évé- 
nements et d’autres semblables, il les établit avec une pré- 
cision telle que nous ne serions pas loin de croire qu’ils se 
sont passés, sinon sous ses yeux, du moins de son temps (2). 
S’il est un fait vrai, c’est que les livres hébreux sur les(’,uels 
il s'appuyait si volontiers ne nous fournissent aucune évi- 
dence qui ait la moindre valeur sur la chronologie même des 
Juifs; quant aux renseignements qu’ils contiennent sur les 
autres pays, rien, on le sait, de plus maigre et de moins 
satisfaisant (."î). Mais Bossuet avait des vues si étroites sur 
l’histoire que, selon lui, tout cela importait peu. Le texte 
de la Vulgate ne portait-il pas que tout cela était arrivé à 
uii temps donné? El un certain nombre de saints person- 
nages, formant ce qu’ils appelèrent le concile de l’Église, 
avaient, au milieu du seizième siècle, déclaré l'authenticité 
de la Vulgate, en prenant sur eux de la mettre au dessus de 
toutes les autres versions (4). Bossuet reconnut cette opi- 



(I) BoiiUft, Discouru sur t'hiM. liniiL, paK- 10, U, 16,17. Voyei i-^'alemcntà la 
un rarieux üptTimei) de .«es calcnU rhroiiolpgiqucs. 

fS) Si, dit -il, les dates gèni^ralement admises du Pentateuque eldesPropht^lesnesonl pas 
Traies, alors les miracles doivent disparaître et les liTros eai-mémcs ne sont pas iospirès. 
Nist. UMiu., pag. 360. On irourerail dilTicilemeDt, même dans Ik>»suel, une assertion plu» 
téméraire que cetlcdà. 

(3) En effet les Joifs o'oot pas de cbrooologie suirie avant Salomon. Consultez Bunsen, 

1. 1, pag. viii,ov, 170, 178, 185; l. II, pag. 399. 

( 4 ) Guidés en cola comme en toutes choses, noo par amour de la raisou, mais dudogiuei 
car, ainsi que te dit ou savant écrivain, « l*ÉgHse a hieo distincuéeertaios livres en aporry* 
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nion ihéologiqiie comme une loi historique : ainsi doue la 
decision d'une poignée de cardinaux et d’évêques, rendue 
dans un âge superstitieux et peu raisonneur, voilà unique- 
ment sur quoi se fonde celte chronologie primitive dont la 
précision excite la haute admiration du lecteur ignorant (1). 

De la même manière, parce qn’on lui a enseigné que les 
Juifs étaient le peuple de Dieu, Bossuet, sous le titre d'His- 
toire universelle, ne s’occupe presque que d’eux et repré- 
sente cette race obstinée et aveugle comme le pivot sur 
lequel ont tourné toutes les affaires de l’univers (2). Dans 
l’idée qu’il s’est faite d’une histoire universelle, il exclut les 
nations qui furent les premières à jouir de la civilisation, et 
à plusieurs desquelles les Hébreux durent le peu de lumières 
qu’ils acquirent par la suite (3j. Des Perses, il ne dit que 
quelques mots, des Égyptiens, moins encore; et quant au 
peuple bien plus grand, placé entre l’Indus et le Gange, il 

et en orthodoxes; elle s’est prooonft'ed'une maoii reformullesur le choix desourraf^es 
canoniques; nèaonioiDs sa critique n'a jamais été fondée sor uu examen raisonaé* mais 
seuleuieut anr la quesiion de savoir si tf*l ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu’elle 
enseignait.* M.vury, pie\t$ea, pag.Sii. 

tl) Les théologiens se sont fait remarquer de tous temps par leur ronnainsanceexarte des 
»U)ets sur lesquels on ne sait absolument i leo . mais entre tous te savaol docteur Stuckeley 
emporte la palme. En 1730, cet éminent rcclêsiasliqae écrit : « But arcording tho tbe cal* 
rulalions 1 hâve made of this matter, 1 find God Alroighty ordered Noah to get the créa* 
tures inio the ark on Sunday tbe lith ofOctober, the very day of lhe automnal eqn:not 
tbat year ; and on Ibis présent day, on lhe Sunday s’eonight follomns |tbe ol October), 
that terrible ralastrophebeyan, the moon heingpast herlhird qoarter. » Niebnis, /f/iisira* 
fions oftheti^hteenth Cenfuri/, l. Il, pag. 791. 

(ij * Hremiéremeot ces empires ont pour la plupart une liaison nec^saire avec l'histoire 
du (teuple de Dieu. Dieu s'est servi des Assyriens et des Babyloniens pour châtier ce peuple; 
des Perses pour le rétablir; d'Alexandre et de ses successeurs pnor ie protéger; d'Antioebus 
l'illustre et de ses successeurs pour l'exercer; des Komaios pour soutenir sa liberté l ontre 
les rois de Syrie* qui n» songeaient qu'à la détruire. » Bossuet* Hiat. vniv., pag. 3S1. 
M. Lertnioier peut dire à juste litre (Phitoa. du droit, i. Il, pag. 87) que • Bossuet a sarriGè 
toutes les natioos au peuple juif. • 

(3) A l’égard de l'ignoraoce exlraordioaire des Juifs, qui se prolongea mt-me jusqu'au 
temps des apôtres, consultes Harkay, proçr^aM of fAe /nfef/erf , I. t.pag. 13, <eq * ouvrage 
(|ut est un puits de science. 
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n'en fait |ias même naeuiion; peuple, dont la philosophie 
constilüa l’un des éléments de l'École d’Alexandrie, dont les 
subtiles spéculations devancèrent tout essai de métaphy- 
sique en Europe et dont les recherches sublimes, retracées 
dans une longue exquisse, datent d’une époque à laquelle les 
Juifs, souillés de crimes, n’élaieut qu’une tribu pillarde et 
vagabonde, errant sur la face du iglobe, levant la main 
contre tous et tous levant la main contre eux. 

Lorsqu'il péuètre dans les temps plus modernes, il se 
laisse gouverner par les mêmes préjugés théolugiques : ses 
vues sont si étroites, qu’il considère l’histoire tout entière de 
l'Église comme l’histoire de l’intervention de la Providence 
et il ne s’inquiète nullement de la manière suivant laquelle, 
contrairement au dessein originel, des événements en dehors 
d’elle-méme sont venus l'alfecter (1). Ainsi par exemple, le 
fait le plus remarquable se rapportant aux transformations 
premières du christianisme, c’est le point jusqu’auquel la 
philosophie platonique, sous la forme que lui donna l’école 
d’Alexandrie, agit sur les doctrines nouvelles (2). Eh bien. 



(l> L'objet primitif da rhrUtianisrae.lHi qu'il i'»t po«^par ton ^rAodfond.Ueur(MAthiiMi» 
X, C^êt X V,i^) fut simplement de coq venir leü Juifs, et, si les doctrines do Christ ne s'éUieol 
pas clendiiesau delà du cercle de ce peuple, elles n'auraient jamais reçu r«i modiUcalioos 
que leur lil eprutiver la philosophie, sujet est adniirablement discuté dans loules ses 
parliez par M. Mackay, ProQress of the inteUecl m Heliçious Drvelopmeni, t. Il, 
pag. 3HJ, seq. An sujet de « the oniversalisui, • proclamé pour la première fois d'uue manière 
distincte « by Ibe liellenist Stephen, • voyex la page 4M. Neander, cl la tentative est rcmar* 
quahie, s'ctTorce d’éluder ta difUcuttè causée par les transformations du christianisme pro> 
venant ■ from vartous ouluiard causes. » Coosultex son Hiêtory 0 / fAe Chxirrh, t. III, 
pag. 

(i> Naander (Hist. of Ihr Churrh) va jusqu'à croire que Orinlbe, dont les idées sont 
remarquables, poisqu'elles forment le point de rencontre du gnosticisme et du jndalsme, 
•mprunla son système à l’école d'Alexandrie. Mais cette assertion , toute probable qu'HIe 
puu.se être, ne repo.«e, ce semble, que sur le témoignage do Théodorct. KelativcmeDt i l'in* 
fluence que le platonisme de l'école d'Alexandrio exerça sur le dèveloppemeol du Logos, se 
reporter à Neander, t. 1), pag. 304, 306>^14. Kapprochei Sliarpe, Hhf. of Eg>jp( , t. II, 
pag. IlfS, -eq. 
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loin de parler de celte influence, liossuel n'y fail pas même 
allusion. Il rentrait dans ses vues de regarder l'Église 
comme un miracle perpétuel : donc il omet l'événemenl le 
plus important qui ait eu lieu au début de l'histoire de 
l'Église (I). Reportons-nous à une époque plus avancée! 
Quiconque a suivi les progrès de la civilisation admettra 
qu'une grande partie de leur activité est due à ces rayons de 
lumière, qui au milieu des ténèbres environnantes, jaillirent 
des grands centres de Cordoue et de Bagdad. Mais c'était 
là l'œuvre du mahométisme : or le mahométisme , 
l'Église le disait à Bossuet, étant une hérésie pestilentielle, 
ce dernier ne peut arriver à croire que les nations chré- 
tiennes eussent rien puisé à une source si corrompue. Donc, 
il garde le silence sur cette grande religion qui a fail re- 
tentir le monde de son bruit (!2) ; ayant occasion de parler de 
son fondateur, il le traite avec mépris comme un imposteur 
effronté dont il n'est guère à propos d’indiquer les des- 
seins (.3). Pour le grand apôtre qui répandit parmi des mil- 



tl) AyADl a parler (te CléDienl d'Aleiandrif, qui de touti les peri*s do rÉgiis** fol io plo<i 
profüQJômeot versé dans la philosophie d'Alexandrie, Bossoel se borne à dire, pape 9H; 
t A pou prés, dans le même temps, le saint prêtre Clrment Alexandrin déterra les aoti> 
quilôs du paganisme pour le ruufondre. ■ 

iSA'f'rsIVpotiuooûBossacl composait son ouvrage, un très savant écrivain ealculail que 
la surface des pays qui professaient le mahométisme excédait d’un cinquième celle des 
pays chrétiens. Voyes Brerewood, tn(fxiirieâ touching Ikf divet'tUy of Latxçuugr» onrl 
Rrliyinns. I.ond. I67i, paf. lU, U5. La supputation de Sontbey (Vïm/trtof EcvleiUr 
Anglinfrur, Lond., t896, pag. éS) est très vague; mais il est beaucoup plus facile déjuger 
de l'élendue des pays mabomètaos que de l'eUndoe de leur pupuialiou. Sur ce dernier 
point nous trouvons les assertions tes pins contraires : au dix-ueaviéme siècle il y a, seioti 
Sharon Turner of Bngland , t. III, pag. 485, édil. 1839), quatre-vingt millions de 
mabomètaos; suivant le docteur Elliotson {Hunuin P^y»ioiogy, pag. Iu65, edil. I84U)) 
plus de cent vtogt*deux milHons, tandis que, d'après M. Wilkin (note, Sir ThomoJt 
Bniume'if Work», t. II, pag. 37, cdil. 1833), te rhilTre est de cent qoatre*i ingt-hoit mil- 
lions. 

(3) • Le grand prophète donna ses victoires pour toute marque de sa missiuti. i Boi»uel, 

pag. lô. 




IIISTOIBK 



I.%B 

lions d'idolàires la vérité sublime du niouothéisme, Bossuet 
n'a qu'un suprême dédain, parce que Bossuet, suivant le 
véritable esprit de sa profession, ne trouvait rien à admirer 
chez ceux dont les opinions difléraient des siennes (1). Mais 
vienne l’occasion de parler de quelque membre obscur de la 
classe à laquelle il appartient lui-méme, alors il fait pleuvoir 
à |)rolusion des louanges inouïes. Dans son plan d'histoire 
universelle, Mahomet n’est pas digne de jouer un rôle. 
Arrière, intidèle ! .Mais l’homme vraiment grand, le véri- 
table bienfaiteur de la race humaine, c’est Martin, évêque 
de Tours. C'est lui, nous dit Bossuet, lui, dont les actes 
iucomparablês remplirent tout ^uni^ers de sa renommée 
durant sa vie et après sa mort (2). \ la vérité, il n'y a pas 
un homme instruit sur cinquante qui ait jamais entendu 
parler de .Martin, évêque de Tours. Qu'importe? Martin ac- 
complit des miracles, et l’Église en a fait un saint; donc, 
il doit avoir inliniment plus de droit à l’attention des his- 
toriens qu'un personnage tel que Mahomet, privé de tous 
ces avantages. Ainsi, aux yeux du seul auteur historique 
que possède le siècle de Louis .XIV, le plus grand homme 
que l’Asie ait jamais produit, et l'un des pins grands que le 



<1) Lvs plu» irrAUil» écriT&iutt mahootéUios oot loujoor» exprime »ur la diviotté de» 
i>caucoap plus éleeéei que n*on possèdent la plupart de» rbrélicos. Le Koran cootir^nl de 
iiobiri passage» sur ruDiLè de Dieu. Quaul aux opinioos ordioaire» de leurs ibèologieDs, fi 
poi» rearoyer le lecleor i un sermou maboroélau très lutéressaot, publié dans les 
urtioiuinf the liomhny Socirty, 1. 1, pag U6-I58. Voyex aussi dan» le 1. 111, pag. 39S*U8, 
un essai écrit par M. Vans Keuned). Rapproche! un (tassage remarquable, eu egard A sa 
provenance, dans CAutohiogrophy of thf Kmpentr Jehanyvrir , pag. 44. Ceux qui soûl 
a»sez naïfs pour croire que Mahomet était un hypocrite feront bien d’eludier les admirables 
remarques de M. Comte {Philo», poâit., l. V, pag. 76,77) qui dit arec raison « qu'un bonima 
vraiment supérieur n'a jamai» pu eiercer aucune grande action sur »es semblable sanv être 
d'abord lut- même iotimemi'ut convaincu. * 

(il < Saint Martin fut (ail évéque de Tours et remplit tout l'univers du bruit de sa »aiQ> 
trie et de »es miraclea durant va vie et apres sa mort.* Uotsaet, HUI. unit., pag. (U. 
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monde ait jamais vus, est de tous points inférieur à un 
piètre moine ignorant dont le plus haut exploit fut l’érec- 
tion d’un monastère, et qui passa la meilleure partie de sa 
vie dans la solitude, inutile à tous et tremblant devant les 
superstitieuses et hideuses fantasmagories de son faible cer- 
veau (1). 

Tel fut l'clroit jugement qu'apporta dans l’appréciation 
des grands faits de l’histoire un écrivain qui, renfermé dans 
sa sphère naturelle, déploie le génie le plus élevé : peti- 
tesse de vue qui fut le résultat inévitable de la tentative qu’il 
ht pour expliquer les mouvements compliques de la race 
humaine au moyen de principes généraux tirés de ses études 
d'un ordre inférieur à l'histoire (2). Que nul ne trouve mau- 
vais qu’au point de vue scientifique, j’assigne aux recher- 
ches de Bossuet un rang plus bas que celui qu’ou leur donne 
quelquefois. Il est certain que les dogmes religieux exer- 
cent, en beaucoup de cas, une action sur les affaires hu- 
maines; mais il est également certain qu'à mesure que la 
civilisation s’avance , cette action diminue ; et qu’alors 
même que le pouvoir de ces dogmes était à son comble, il 
ne manquait pas d’autres causes qui régissaient les gestes 



fl) Le« béDcdirtiniOQl è<“ril la tIp (Îp Marlin dan.* kur //ixf. litlér. rf** fa France, i. Il» 
patf.U34l7. Paris 1733, ÎQ-i*: < Martin, dUent-iln. Martin, toujoan pasMonnè poar la »oli< 
tndr,érigpa un nionasléreqoi fut le preroipr que Ton eàt encore tq dans le* tiiule*, «pais iU. 
A la pa?. M5,i(s admettent, ce qaicsl«uperfla,qae le saiol m'avait point ptudié les sciences 
profanes, * Noo.* pouvons ajouter que les miracles de Martin sont racontés par Fleury, qui 
croit évidemineut X leur r^litê, Fleury, flist. ertU'Xiastifjn^ , iiv. ivi, n* 31, t. IV 
pag. Paris, I7.'î8. Neandcr. qui eut ravaulage de venir renl ans .après Fleury, sa 

borne i dire : < The vooeralion of his period denoroinaled him a worker of miracles, t HiH. 
o( Uit Church, t. IV, pag. 494. Ou trourera une an'^cdole farariériutiqoe sur ce saint, tirée 
de Sulpice Sévère, dans Mosheiro, 1 . 1, pag. 123. 

(î) Aui pag. 479, iSU, Bossuet donne une espèce de résumé de se* principes histo* 
nques; s'ils isoot fondés, il est évidemment impossible d'écrire l'histoire. A ce coo.ptei 
louten reconnaissant pleinement le génie de Bossuet, je ne saurais me ranger aux obierva* 
lions que M. t’omle fait sur lui. PhiloM. I. lV,pa*. 2SÜ; l. VI, pag. 3(6,317. 
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du ^cnre humain. Or l’élude de l'histoire étant l’élude des 
résultats deccs causes dans leur ensemble, il est évident que 
l'histoire doit être supérieure à la théologie, de même que 
le tout est supérieur à la partie. C’est pour avoir négligé 
cette simple considération qu’à peu d'illustres exceptions 
près, tous les auteurs ecclésiastiques sont tombés dans de 
graves erreurs : ainsi portés à dédaigner l’immense variété 
des événements extérieurs, ils s’imaginent que le cours des 
choses est réglé par des principes qu’il est donné à la seule 
théologie de découvrir. Certes, il n’y a en cela que le résul- 
tat d’uue lui générale de l’esprit qui fait que quiconque a 
une profession favorite est enclin à s’exagérer la portée «le 
celte profession, à expliquer les événements au moyen de 
scs doctrines et, pour ainsi dire, à réfracter par son me- 
dium tous les incidents de la vie (1). Chez les théologiens, 
lontefois, ces préjugés sont plus dangereux que dans toute 
autre profession, renforcés qu’ils sont, et ils ne le sont que 
là, par cette audacieuse aflirmalion de l’autorité surnaturelle 
surlaqnelleun grand nombred’entreeuxs’appuient volontiers. 

C.es préjugés de profession, forts de l’appui des dogmes 
théologiques, sous un règne tel que celui de Louis XIV (2), 
sulTiront pour nous expliquer les particularités qui signalent 
l’histoire de Bossuet. Ln outre, chez lui le caractère person- 
nel vint ajouter à la tendance générale. Esprit remarquable 
par la superbe qui éclate constammeut en termes de mépris 
pour l’espèce humaine (.5), sa merveilleuse éloquence et 



(I) El Alortt, comme le Jil fort bien M. Charlet» Comte, iU déoomnieol co préjoiié leur 
MD& moral 00 leur Id^UocI moral. Comte, Traité de légiiUiliun, l. I,pag. 116. 

(i) La relaltoo eiistaiit entre leit idée» de Doi^oet et le dei|K>Usme de I.,onis XIV e»t ini1i> 
qiKM* par Moollosier, qui DéannioiDS a saD« doute trop appU7é sur ractioo que la loi civile 
eierça »ur tous les deoi. Muntlosier, MonarcUif françni$t, t. II,pag. 90. 

(3) Il appaitenait à cette classe d‘historiens qu'uo célèbre ecrivaio défiDtl dans une M'ote 
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l'eflel qu’elle ne manquait jamais de produire, semblaient 
justifier la confiance présomptueuse qu’il mettait dans sou 
pouvoir. Certes, quand il prend son plus haut essor, sou 
génie se révèle avec une telle flamme et une telle majesté, 
que nous songeons aux paroles sublimes et brûlantes des 
prophètes antiques, remuant tous les cœurs. Bossuet, pla- 
nant, comme il se l'imaginait, à une hauteur où les faiblesses 
des mortels ne pouvaient l’atteindre, se complaisait à fusti- 
ger leurs folies et à décrier toute aspiration du génie hu- 
main. Tout ce qui s'approchait de la hardiesse d’esprit 
semblait piquer au vif sa propre supériorité (1). f^est cette 
arrogance inouïe dont il était gonflé qui donne ù ses œuvres 
un cachet particulier; oui, c’est elle qui lui lit concentrer 
toutes ses forces pour ravaler, avilir les prodigieuses res- 
sources de l’entendement humain, souvent dédaignées par 
qui en est dépourvu, mais en réalité si grandes que nul n’a 
puencore les embrasser dans toutes leurs dimensions gigan- 
tesques. C’est ce même mépris pour l’intellect humain qui 
le fit s’écrier ; Non, la raison est incapable de façonner les 
époques qu’elle a traversées! et, par conséquent, le fit re- 
courir au dogme de l’intervention naturelle. Ce fut cela, 
toujours cela, qui, dans ses magnifiques oraisons qui comp- 
tent au nombre des plus grandes merveilles de l'art moderne, 
l’amena à épuiser les louanges, non sur l’éminence intellec- 
tuelle, mais sur de simples exploits militaires, sur de grands 



lihraso : • Dans IcurN êcrils » l'aalour |>araU soavenl iframl, l’Iiuiuauii» tou/»un 
petite.» Toci|aerillc, hémocralitTf t. IV, pag[. IIV. 

(i) Il eat à peine be»oiu de doooer deït exeniple« de celle itingolierH arrogance, connue de 
loQ* ceux qui ont In les écrils et l'hUloire de Bo&suet. Toutefois le lecteur peut consulter 
Sisruondi, Hi»(. de* trant^ai*, t. XXVI, pag. i7. A régard des procédée dont il usa vi»-à-via 
d«> Fénelon, passage le plus hooteox de sa rie, rapprochei Burnel, Oum Capeûgue, 

U)Ui* XIV, t. Il, pag. 58, nù Ton donne Fane des nombreuses épiiO’animrs que lit naître ta 
cooduitede Uossuei. 
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coDquéraDls, flcauv cl liestructeurs du gcure humain, pas- 
sanl leur vie à découvrir de nouveaux moyens de luer leurs 
ennemis et d'augmenter les infortunes du monde. Enfin, 
pour descendre plus bas encore, ce fui ce même dédain pour 
les intéréls les plus chers du genre humain qui le fit regar- 
der avec respect un roi qui considérait tous ces intéréls 
comme des riens, mais qui eut le mérite d’asservir l’esprit de 
la France et d’accroitre le pouvoir de la caste dont Bossuet 
lui-méme était l’un des membres les plus illustres. 

En l’absence de toute évidence suffisante sur l’étal géné- 
ral des Français à la fin du dix-septième siècle, il est impos- 
sible de constater jusqu’à quel point de telles idées avaient 
pénétré dans l’esprit des masses. Mais, à considérer la ma- 
nière dont le gouvernement avait dompté l’ardeur de la na- 
tion, je serais porté à croire que les idées de Bossuet n’eu- 
rent rien que d’acceptable parmi sa génération. C’est là, 
toutefois, une question plus curieuse qu’importante; car 
laissez s’écouler quelques années, et voici venir les symp- 
tômes du mouvement inouï qui, non content de détruire 
les institutions politiques de la France, amena une révolu- 
tion plus grande et plus permanente sur tous les points de 
rinlellect national. A la mort de Louis XIV, eu littérature 
comme en politique, en religion comme en morale, tout 
était mûr pour la réaction : les matériaux qui nous sont 
parvenus sont si nombreux qu'il serait possible de retracer 
la marche de ce grand courant avec une parfaite minutie : 
cependant, il rentrera mieux dans le plan général de cette 
introduction que, laissant de côté les anneaux intermé- 
diaires, je me borne aux exemples saillants dans lesquels l’es- 
prit du siècle vient se refléter le plus fidèlement. 

Certes, il y a quelque chose d’extraordinaire dans le chan- 
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gemenl qu'en France, une géiiéralion put apporter à la 
méthode de la composition historique. Pour nous en rendre 
compte, ce qu’il y a peut-être de mieux à faire, c’est de com- 
parer les œuvres de Voltaire avec celles de Bossuet, ces deux 
auteurs étant probablement les Français qui eussent le plus 
de génie, et, à coup sûr, le plus d'influence dans l’époque 
qu’ils représentent respectivement. Au début de.notre paral- 
lèle, la première amélioration importante que nous trouvions 
chez Voltaire, c’est la conception agrandie de la dignité de 
l'intelligence humaine. En outre des circonstances que nous 
avons déjà indiquées, il faut se rappeler que les études de 
Bossuet se portèrent vers une direction qui l’empêcha 
d’éprouver ce sentiraenl. Il n’avait point pénétré dans les 
vastes champs de la connaissance où de grandes choses ont 
été accomplies; en revanche, il possédait parfaitement les 
écrits des saints et des Pères de l Église, dont les spécula- 
tions ne sont pas de nature à nous donner une haute opinion 
des richesses de leur jugement. Ainsi plongé dans la con- 
templation des opérations de l’esprit au sein d’une littéra- 
ture qui est peut-être la plus puérile que l Europe ail jamais 
produite. Bossuet sentit croître son mépris pour les hommes 
jusqu’au jour où il prit cette forme déréglée que l’on re- 
marque avec peine dans ses derniers ouvrages. Mais Vol- 
taire, qui ne s'arrêta pas à de semblables sujets, passa toute 
sa vie, et elle fut longue, à accumuler sans cesse des con- 
nais.sances réelles et profitables. Esprit essentiellement mo- 
derne, rejetant les témoignages isolés, peu soucieux de la 
tradition, il s’adonna à des questions où le triomphe de la 
raison humaine se révèle trop visiblement pour qu’on s’y 
méprenne. Plus ses lumières s’étendirent, plus il admira les 
vastes facultés, créatrices de la lumière. Aussi, loin de dimi- 
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iiiier, son admiration pour l’inlelligeuce humaine s’accrut à 
mesure que celle-ci déroula à ses yeux son dévelo|)pement ; 
et, dans la même proportion, l’amour de l’humnnité et la 
haine des préjugés qui en avaient si longtemps obscurci 
l'histoire s’affermirent en lui. Telle fut la marche progressive 
de son esprit : c’est ce qui ressortira évidemment de l’exa- 
men que nous révélera l’esprit différent qui anime ses 
œuvres, suivant les différentes époques de sa vie où elles 
furent produites. 

Le premier ouvrage historique de Voltaire fut l’Iiistoire 
de Charles XII, écrite en 1728 (I). A cette é|M>que, le cercle 
de ses connais-sances n’était pas encore étendu, et les tradi- 
tions serviles de la génération précédente agissaient encore 
.sur lui. Il n’est donc pas étonnant qu’il ait manifesté le plus 
grand respect pour Charles XII, qui, parmi les ailmirateurs 
de la gloire militaire, conserva toujours une certaine réputa- 
tion : bien que tous ses mérites se soient bornés à ravager 
de nombreux pays et à tuer beaucoup d'hommes. Quant à 
ses malheureux sujets dont les épargnes industrieuses 
.servaient à soutenir les armées royales. Voltaire n’a 
pas graiid’pitié pour eux (2) ; pas plus que pour le.s nations 
opprimées par ce grand voleur dans le cours immense de 



(fi n dit qu’il ta composa eu <7<H. OEui-re* de V^dtnire, l. XXII, pair. 5 llaU,tQiTaat 
M. Lépaa (V'ie de Vidlaire, SSi), « parut en 1731. > Ces deui a&sprlioos peinent 
ÔTP eitactes, car Voltaire gardait souvent ses ouvrages en maouscrit. 

(i) Sir AlisoD,i qui l'on a'impalera rertes pas le manque de respect envers les cooqué- 
ranU,dil en parlant de la Suède < The altempt whieh Cbarlex XII made to engage hor io 
long and ardaons w.irs, so roroplelely drtined the resoorces of the coontry, that they did 
nul rucover tbe toss Ter hall-a-crntury. » llisl. of Kni'opc, l, X, pag. 504 . CoosuHet égal*' 
meut, A l'i'gard de relTel que les coDScnptions de Charles XII produisirent sur sou pays* 
Laing, Su>eden, pag. 59. Koch, Tableau de» rAvolutioM , i. II, pag. 63, et surtout uo 
curieus passage data Duclos, i/émoires Mei^reU , t. 1, pag. U8. Plosiuurs soldats de 
Charles Xll, faits pri.vonniers, furent envoyés en Sit^rie, oii Bell les vit au commeueement 
du dix-srptiênie siècle. Bell, 7'rut'<7/s tn .Isici, édit. Èüinh., 1788, t. I, pag. Ü3, 294. 
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ses conquêtes depuis la Suède jusqu'à la Turquie. A vrai 
dire, l’admiration de Voltaire pour Charles XII est sans 
bornes : il l'a appellé l’homme le plus extraordinaire que le 
monde ait jamais vu (1) ; c’est un prince plein d’honneur (2), 
déclare-t-il; et, tandis qu’il blâme à peine l’inlàme assassinat 
de Palkul (3), il décrit avec une émotion frappante la résis- 
tance que ce fou royal, à la tête de quarante domestiques, 
fit contre une armée tout entière (4). Il nous dit également 
qu’après la bataille de Narva, tous les efforts de Charles ne 
purent empêcher qu’on ne frappât à Stockholm des médailles 
pour commémorer cet événement (5) , quoique Voltaire sût 
parfaitement qu’un hommage aussi durable dut plaire à un 
prince d’une vanité aussi affolée, et que bien certainement 
si cela ne lui avait pas souri, on n’aurait jamais frappé de 
médaille : qui donc, sans motif ni raison, eût osé offenser 
dans sa capitale l'un des princes les plus arbitraires et les 
plus vindicatif ? 

'Jusqu’ici, l'on pourrait croire que la méthode historique a 



(1) cCharlef XII, l’homme le plas exlraordinaîre peot-élre qui ail jamais été sur la terre, 
qui a réuDî en lui toutes les grandes qualités de ses aïeux et qui o’a eu d’autre défaut ni 
d’autre malheur que de les avoir tontes ontrées. • UUt. de V.harlen XU, iiv. i, f)Envre$ 
rfr VitUaire, t. XXII, pag. 30. 

(tf c Plein d'honneur, t t. XXII, pau.63. 

f3) Borke le compare non sans raison i l’assassinat de Monaldeschi par Christine. Bnrke, 
Works, t. I, pag. M3. On trouvera quelques observations sur le meurtre de Patknl dans 
Vattel, />roi7 des gens, 1. 1, pag. S30, et no récit de cet attenut, tiré des auteurs suédois, 
dans Somers, Tracts, t. XIII, pag. 879>y81. Quant à la version de Voltaire, consultex ses 
OEm^es .1. XXII, pag. 136, 137. On pourrait rapprocher ce passage de Crichton et Wheatou, 
Hist. of Scandinavia. Èdinb., IH38, t. Il, pag. Ii7. 

(4) OEvvret de Voltaire ,1. XXII, pag. 3SQ-1G0. Il intéressera peut-être quelques lec- 
teurs d'apprendre que la litière sur laquelle cet écervelé fut • borne from the baille of 
Pultava » est encore cooservée i Moscou. Kohl, Russia, pag. ilü. M. Cusline la vît aussi. 
Russie, 1. 111, pag. 963. 

(5) « Sa modestie ne put empêcher qu’on- ne frapplt à Stockholm plusieurs médailles 
pour perpétuer la mémoire de ces événements. » Charles XU, Iiv. ii, OEui'res, t. XXII, 
pag. 70. 

T. III. U 
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peu avancé (1). Cependant dans cet ouvrage même, nous 
trouvonsuneimmenseamélioration.L’histoiredeCharlesXII, 
malgré toussesdéfauts.nerenfermeaucunedecesaflirm.ilions 
de l'interventioD surnaturelle, dans lesquelles se complaisait 
Bossuet et qui étaient naturelles au siècle de Louis XIV ; 
celle absence marque la première période importante de 
l’école historique en France, au dix-huitième siècle : nous 
observons la même particularité chez tous les historiens sui- 
vants ; nul n’a recours à une méthode qui, tout appropriée 
qu’elle soit aux desseins des théologiens, est funeste aux 
libres recherches, puisque non contente de prescrire au 
penseur la marche qu’il est tenu de suivre, elle va jusqu’à 
lui tracer la limite qu'il ne saurait franchir. 

Que Voltaire ait secoué le joug de l'ancienne méthode, 
treize ans seulement après la mort de Louis XIV, qu’il ait 
accompli cela dans une œuvre populaire, pleine de ces aven- 
tures dangereuses qui, généralement, entraînent l’esprit 
vers une direction contraire, certes, le mérite n’est pas 
commun, et celte détermination est encore plus digne de 
remarque, si nous la rattachons à un autre fait d'un intérêt 
considérable. J’entends, que l’hisloire de Charles XII repré- 
sente la première époque non seulement du dix-huitième 



(t) L'on prétend même qae plusieurs de ««s détails géographiques sont imtiacts. Com- 
parez Villemain» IMléralure au xriii* t. 11, pag. 33. avec Kohl, Üus9ia, paff. 1X6. 

CopendaDt, ainsi qnn le dit M. Villemain, il en sera toujours .'tins! tant que les écrivains 
qui ne connaissent uo pays que par les cartes chereberout à entrer dans des détails sur U 
géographie militaire. Quant au stvle, on ne saurait trop le louer; on critique bieo cuqdq, 
Lacretelle, dit que c'est « le modèle le plus accompli de narration qui existe dans notre 
langue. • Lacrelelle, Dix-huitième tiède ^ 1. 11, pag. 42. Eu 1643, on s'en servait encore 
comme d'un livre cUuique dans les collèges royaus en France. ConsuUez Report or h<hir 
canton ÎR France, Journai of Statiêl. Soc., U VI, p.ig. 3(>8.0n trouvera d’autres rensei- 
guemeuts sur cet ouvrage dans Loogebamp et Varriérc, Mém. tur Voltaire, X. IL pag. 494 
et dans les Mém. de GerUit, t. Vlll, pag. U4 ; t. X, pag. 30k. 
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siècle mais encore de l'iulellecl de Voltaire lui-mèine (I). 
Après sa publication, ce grand homme quittant, un instant 
rbisloiie, porta son alicntion vers quelques-uns des plus 
nobles sujets, mathématiques, physiques, jurisprudence, 
découvertes de Newton et théories de Locke. Dans ce cercle, 
il perçut les forces vives de l'esprit humain, forces dont sou 
pays avait autrefois joui, mais dont le souvenir s'était 
presque effacé, sous la tyrannie de Louis XIV. C’est alors 
que, enrichi de connaissances, l'intellect fourbi comme une 
arme tranchante, il rentra dans le grand champ de l’his- 
toire (2). La manière dont il traita alors son ancien sujet 
montra la transformation qui s’était opérée en lui. En 17.'J2. 
parut son célèbre ouvrage sur Louis XIV (5), dont le titre 
seul nous révèle les phases par lesquelles avait passé son 
esprit. Sa première histoire est l’histoire d’un roi, celle ci le 
tableau d’un siècle. A la jiroduction de sa jeunesse il donne 
le titre à' Histoire de Charles XII; à la seconde celui de 
Siècle de Louis XIV. Au début, description des particula- 



(1> Il resAorl èviilemnitmt de la rorrcspoo«Unce di* VoUairn que, daus la ttutle, il put 
quelque peu hooic des loDaujics qa*il avait arcordéet à Charles XII. Eu 1735, il ^ril â de 
Formnnt : • Si Charles XII u’avaU pas été eiressiveinent grand, malheureux et fnu, je me 
serais bien donné de garde de parler de lui. » Ot'vvres fie Voltaire , l. LVl , iGt. 
En 1758, il va encore pins loin : « Voilà, monsieur, dit*il en parlant de Charles, voilà ce que 
les hommes de tons les temps et de tous les pays appellent on héros; maiseVst te vulgaire 
de tous tes temps et de tous tes pays qui donne ce nom à la soif du carnage, t /Mfi., t. LXI 
pag. 411. En 1759 , il annonce dans une des lettre», qn'il est occupé à écrire l'bistoire de 
Pierre ie Crand : « Mais je donte qne cela toit aussi amo.sanl que la vie de Charifs XII, car 
ce Pierre n'éUit qu’un sage extraordinaire et Charles un fou extnonlinaire, qui se battait 
comme Don Quichotte coulre des moulins à vent.» T. LXl,pag.£>.Vo\eg egalement pag.550. 
Ces tassages prouvent les progrès constants de Voltaire vers la conception de la vcriiabtn 
natore de rhistoire et de son usage. 

{% Eu 1741, il parle de son goût croiAsant pour i’histoire. LoiTe^ipoful. , OEuvrrn (te 
Voitaire^ l. LI, pag. 96. 

(3) Lord Rroogham, dans sa !’»> de VoUaire, dit qu’il parut en 1751. Lii^s of Mcn of 
Letter»,\. l.pag. 106. Mais 175S est la date que donnent la t.XLlV, pag. 478. 

Qoérard, France lillér., i. X, pag. 355, cl Lepao, Vie de Voltaire, pag. 38i. 
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rités d’uD prince; en second lieu, examen des mouvements 
d'un peuple. Dans sa préface , il annonce son inten- 
tion < de peindre non les actions d'un seul homme, mais 
l'esprit des hommes (1). Et, à ce point de vue, l’exécution 
ne reste pas au dessous du dessein. Tandis qu’il se contente 
de tracer à grands traits les exploits militaires, sur lesquels 
Dossuet s’étendait avec bonheur, il expose en détail toutes 
les questions réellement importantes qui, avant lui, n’occu- 
paient aucune place dans l’histoire de France. Chapitre sur 
le commerce et le gouvernement intérieur (2); chapitre sur 
les finances (3); un autre sur l’hisloirc des sciences (4), et 
trois sur les progrès des beaux-arts (5). Sans attacher une 
grande valeur aux controverses théologiques. Voltaire n’igno- 
rait pas qu’elles avaient joué un grand rôle dans les affaires 
des hommes : donc, il consacre plusieurs chapitres séparés 
à l’explication des questions religieuses sous le règne de 
Louis (G). Il est à peine nécessaire de faire remarquer l’im- 
mense supériorité d'un plan tel que celui-là non seulement 
sur le cadre étroit de Bossuet, mais encore sur le premier 
ouvrage de Voltaire lui-même. Néanmoins, l’on ne saurait 
nier que nous y trouvons des préjugé.s dont il était difllcile 



>.l) c Od veut emyor île peindre à ia posiérilé non les actions d’uo seul homme, mats 
Tesprit des hommes dans le ii('*cle le plus éclairé qui fut jamais. • Siècle de XJV, 
Otuvret de VuUaire, t. X1!L, pair- il3. El, dans &a corritespondauce au sujet de son 
ouvraKe sur Louis XIV, il a !soiu de faire la même distiDCtioo. Voyez l. LV1, pag. 453, 488, 
M», 30Ü; t. LVII. pag. 337, 34fr3U : I. LIX, t03. 

OF4Uvrefi de VoUaire, t. XX, chap. un, pag. 

(3i Ibid., l. XX, cbap. su, pag. 367-291. Ce chapitre reçoit de grands élogc.-t daus 
Sinclair, the Hci'enne, 1. 111, appendice, pag. 77, ouvrage assez médiocre, quoiqu'il 

soit le meilleur que nous ayons sur l'important sujet auquel il te rapporte. 

(4) Ibid., t. XX, chap, lui, pag. 391-299. Ce chapitre est nécessairement très court, 
HD raison de la rareté des malériaoz. 

(5) IbitL, t. XX, chap. xxiii à sun , pag. 299-338. 

^6) Jbid., l. XX, pag. 338-464. 
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à un Français, élevé sous le règne de Louis XIV, de se dé- 
barrasser entièrement. Ainsi, non content de s’étendre avec 
des longueurs inutiles sur les plaisirs et les débauchc.s de 
Louis XIV qui n'importent que médiocrement à l'histoire. 
Voltaire montre une disposition frappante à favoriser le roi 
lui-méme et à protéger son nom contre l'infamie qui devrait 
le couvrir (1). 

Cependant l'ouvrage suivant de Voltaire lit voir que ce 
n’était là qu’un simple sentiment personnel qui n’alTectait 
en rien ses vues générales sur la part que les actes des prin- 
ces doivent occuper dans l’histoire. Quatre ans après l’appa- 
rition du siècle de Louis XIV, il publia son important Essai 
sur les mœurs et le caractère des nations {'i}, livre qui est non 
seulement l’un des plus grands parus au div-huitième siècle, 
mais qui est encore aujourd’hui le meilleur sur cette ma- 
tière. Les recherches seules dont il témoigne sont immen- 
ses (3); ce qui, toutefois, est encore plus admirable, c’est le 



(I) CoQ(Jorc«t ûou« parle d*; celte diiposiUoo co faveur de Louis XIV : * C'e»t, le 
ieol préjui;é de sa jeunesse qu'il ait conservé. • Condorcet, Ot'uvrt‘f ète Yoltnirf , 1. 1, 
pag. !06. RelalivrtineQt àcodèfaai,consollea également Grimm et Diderot, Corregp. lift., 
t. lit pag. lltti Élaùlisjfement vwtuirchique , pag. 451, Mém. ffc* linssot, 

t. Ht pag. 88, 89. Il est intéressant d’observer que Voltaire, au début, était encore plus 
favorable i Louis XIV qu'il ne se montre dans la suite. Se reporter à une lettre qu'il érrivit 
60 17*0àlord Harvey. fMueresife Vonnire,l. LVlIl.pag. 57-63. 

(S> 11. Durlon,daosson ouvrage intéressant Life mut Vjtrreiporuieiu\e of H mut, t. Il 
pag. I», dit qu'il fut « First poblisbed in 1756, • et Quèrard, bibliographe des pins exacts, 
doone la même date {Fraru'e iitUraire, t. X, pag. 359); de sorte que CondoraH (Vie tte 
VoUairCf pag. 199) et lord Brougham (Men of Leuers, t. I. pag. 98) sont probablement 
dans l'erreur eu reportant cette publication à 1757. 

(3) Des éenvaios snperllciels ont tellemoot l’habitude de mettre en doute l'exactitude de 
Voltaire, qu'il est bon d'observer qu’elle a été louée nou seulement par ses compa- 
triotes, mais encore par plnsienrs auteurs anglais d’une science incontestablo. On en trou- 
Tera trois exemples remarquables provonaut d’hommes que nul o'accosera de pencher vers 
sés autres idées dans Sole» lo Churle» V, HoberUoo, U'orAs, pas. t31, 43d; Barrington, 
06seriviltons on the Statutesj pag. 293, et Wbarton, Hist. uf LnQli*h Poclt'y 1, 
pag. IT1. Sir W. Joues ioi*même,daos sa préface de Life o f Aader Shah » dit que Voltaire 
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taleul avec lequel l’auteui’ r^llaclie les differents faits, elles 
fait M*rvir l’un à l’autre, quelquefois au moyen d’une simple 
remarque, d’autres fois par l’ordre et la position dans les- 
quels ils sont placés. Oui, comme œuvre d’art, on ne saurait 
trop louer cet Essai ; tandis que, comme signe du temps, il 
••St important d’observer qn’on n’y rencontre aucune trace 
de l’adulation envers la royauté qui caractérisa Voltaire dans 
sa jeunesse, et qu’on trouve dans tous les meilleurs écrivains 
du règne de Louis XIV. Dans tout le cours de ce long et 
important ouvrage, le grand historien s’occupe peu des in- 
trigues des cours, ou des changements de ministres ou du 
sort de- rois; mais il cherche à découvrir et à développer 
les différentes époques par lesquelles l’homme a successive- 
luenl passé. « Je voudrais, » dit-il, « écrire l’Iiisloire, non 
des guerres, mais de la société, et découvrir comment on 
vivait dans l’intérieur des familles et quels arts étaient cul- 
tivés (1). » Car, ajoute-t-il, « mon objet est l’histoire de 
l’esprit, et non pas le détail de faits presque toujours dé6- 
gurés; il ne s’agit pas de rechercher l’histoire des grands 
seigneurs qui firent la guerre à des rois de France; mais de 
voir par quels degrés on est parvenu de la barbarie à la civi- 
lisation (2). » 

«Kl lo < be^t hisloriao • qae la France ail produite.* W'orki of Sir William /onea» t, V, 
Rapproche! Pervian Grammar, Works, préface, t. Il, pag. 123. 

'D c il* Toudraifi découvrir quelle était alors la société des homroei, roiuiucnl on vÎTait 
dans l'intérieur des familles, quels arts étaient cultirés, plutdt que de répéter tant de mah 
heurs et laut de combats, fuoestes objets de l'histoire et lieux commuas de la luécbaocelé 
bumaioe. i Essai sur les w<Mirs,chap.nxxi,daDiO^«t;rM,t.XVI,p8|.384. 

t l.'objet était l'histoire de l'esprit humain , et non pas le détail des faits presqoe 
toujours déûgurés ; U ne s'agissait pas de rechercher, par exemple, de quelle famille était le 
M igoeur de Paiüet ou le seigneur de Montibéri, qui fireot la guerre à des rois de France* 
maM de voir par quels degrés nn est parvenu de la rusUritè barbare de ces temps 4 la poli* 
tetse do udtre. » Supplément i V Essai sur les mœurs, dans OEu^^es, t. XVIII, pag. 

<: tmparez Fragmmts sur VhUloire, t. XXVll, pag. tU, avec Jeux lettres l. IX 
r-if ir*3.tW;t.LXV,pag.37f). 
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C’esl ainsi que Voliaire apprit aux historiens à concentrer 
leur attention sur des questions d'une importance réelle cl 
à négliger les futiles détails dont on farcissait autrefois 
l'histoire. Mais ce qui nous prouve que ce mouvement est 
autant le fait de l'esprit du siècle que de l’auteur individuel, 
c'est que nous trouvons précisément les mêmes tendances 
dans les œuvres de Montesquieu et de Turgot, sans contredit 
les deux plus illustres contemporains de Voltaire, et qui sui- 
virent tous deux uuc méthode semblable à la sienne, en ce 
que, laissant de côté les descriptions de rois, cours et ba- 
tailles, ils SC bornèrent aux points qui font ressortir le ca- 
ractère du genre humain et la marche générale de la civili- 
sation. La popularité de l'innovation fut telle que son 
iniluence se fil sentir jusque sur d’autres historiens d’un ta- 
lent moins transcendant, mais néanmoins élevé. En ITlio, 
Mallet (I) publia son ou\rage intéressant et, eu égard à 
l’époque, précieux, sur l'histoire du Danemark (2), dans le- 
quel il se déclare l’élève de la nouvelle école : • Car pour- 
quoi, » dit-il, « l’histoire ne serait-elle qu’un exposé de 
batailles, de sièges, d’intrigues et de négociations? Pour- 
quoi contiendrait-elle un amas de faits et de dates insigni- 
fiants plutôt qu’un grand tableau des idées, des coutumes et 



Qaftiqo® né i fienére, élail Français par Innr de ia peoiié^: il écriril en 

français et est classé aa nombre des bistorieos français dans le rapport présenté à Napoléon 
par Unstitnt. Dacier, Happort tur le$ profpès de l^hintoire, pag. 173. 

(3) G(M?lbe, dans son autobiographie, parle des obligations qu’il doit i cet ouvrage qui 
j'jinairiDe, exerça une actioo considérable sur ses premières idées : • Ich batte die Fabelo der 
Adda Bchoo Icogst ans der Vorrede zo Mallet's Dæoischer Gcscbichie keoneo gelernt, and 
mich dersetben sogleirh bemecbtigl; sie gebcerteo unler dtejenigen McbrcbeD.die icb,Ton 
einer Gesellscbafi aufgeforderl» am liebsten erasbile. • Wnhrheit ti. Dichtung, dana 
Goethe, Werke, t. 11, part, ii, pag. Id9. Percy, juge très impartial, avait one très hante 
opinion de l'histoire de Mallet, dont il traduisit même une partie. Voyes une lettre de fn 
dans Nichols, /llustratioru ofihe Eighieeruh Cenlury, t. V|(, pag. 719. 
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même des goûts du peuple? (1) > C'est ainsi également que, 
en 1765, Mably fît paraître la première partie de sa célèbre 
histoire de France (â), où, dans la préface, il se plaint que 
les historiens aient négligé l’origine des lois et des coutumes 
pour les sièges et les batailles (3). Dans le même sens, Velly 
et Villaret, dans leur volumineuse histoire de France, expri- 
ment le regret que les historiens préfèrent rapporter ce qui 
touche au souverain plutôt que ce qui touche au peuple, 
omettant ainsi les mœurs et les traits caractéristiques d'une 
nation pour étudier les gestes d’un seul homme (4). Ducios 
enfîn annonce que son histoiren'est ui militaire, ni politique, 
mais qu'elle est l'histoire des hommes et des mœurs (3); 
tandis que, chose étrange à dire, il n'est pas jusqu'au cour- 
tisanesque iléuault qui ne déclare que son but est de décrire 
les lois et les mœurs, qu’il appelle l'âme de l'histoire, ou 
plutôt l'histoire même (6). 

C'est ainsi que les historiens commencèrent, pour ainsi 
dire, â bouleverser de fond en comble le champ de leurs 



(i) Mallet) iXorlhem Anti<iuilies, édit. Blackese, 1847, pag. 78. 

(3) Les deai premiers volâmes parorent ea 1766, les deui aalres en 1790. liiog. umt'., 
t. XXVI, pair. 9, Il 

(3) Mably, Ohserxationjt imr l'hiti. de F/'ance, t. I, pag. ti. Coosnllcs aossi t. lli , 
pag. 989. Mais ce dernier passage fol écrit qnelqnes années plos tard. 

(4) • Bornés à nous apprendre les victoires oo les défaitits do soaveraÎD, ils ne nous disent 
rien on presque rien des peuples qu’il a rendus beoreux ou malheureoi. On ne trouve dans 
leurs écrits que longues descriptions de sièges et de batailles, nulle mention des mœurs et 
de l’esprit do la Dation. Elle y est presque toujours sacrifiée i uu seul homme. > Valiy, 
Histoire de France. Paris» 1770, in4*, 1. 1, pag. 6. Voyex au même effet la continuation par 
Villaret, l. V, pag. vi. 

(5) • Si riiistoire que j’écris n’est ni militaire, ni politique, ni economique, du moins 
dans le sens que je conçois pour ces différentes parties, on me demandera quelle est donc 
celle que je me propose d'écrire. C’est l’bistoire des hommes et des mœurs. > l>oclos, 
Louis XI V’ et Louis X V, t. i, pag. xxv. 

(6) • Je voulais connattre nos lois, dos mœurs et tout re qui est l'ime de Thisloire ou 
plntdl l’histoire méme.« Uénault, A'ou vW ahrégé chi'onologigue deFhisloire de France, 
édit. Paris, 1775, 1. 1, pag. i. 
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travaux et à s’appliquer à des sujets se rapportant aux 
intérêts populaires , sur lesquels les grands écrivains du 
siècle de l.ouis XIV ne daignaient pas laisser tomber 
une pensée. Il est à peine besoin de faire observer com- 
bien ces vues concordaient avec l'esprit général du dix- 
huitième siècle, combien elles s'harmonisaient avec les 
dispositions de tout un peuple s’efforçant de se débarrasser 
de ses anciens préjugés et de brûler ce qui avait été 
universellement adoré. Tout cela, ce ne fut qu’une partie 
du vaste mouvement qui fraya le chemin de la révolution, 
en ébranlant les anciennes idées, en encourageant une 
certaine mobilité et impatience d’esprit, et surtout, par 
le dédain témoigné envers ces puissants personnages, jus- 
qu’alors regardés plutôt comme des dieux que comme 
des mortels, mais que, aujourd’hui pour la première fois, 
les historiens les plus illustres et les plus grands négli- 
geaient, glissant sur leurs plus hauts exploits pour s’arrêter 
il considérer le bien-être des nations et les intérêts de la 
masse du peuple. 

Revenons, toutefois, à l’œuvre accomplie par Voltaire : il 
n’y a pas de doute qu’en ce qui le touche, cette tendance de 
l’époque ne fût affermie par une largeur naturelle d’esprit qui 
le prédestina à embrasser des vues hautes et à ne pas se 
contenter du cercle étroit dans lequel on avait renfermé jus- 
que-là l'histoire (1). Quoi que l’on puisse penser des autres 
qualités de Voltaire, il faut bien reconnaître que, dans son 



(1) Ed 1763, il écrit i d’Ar^^eoUl : « Il y 2 environ doute baUillet dont je n’ai point parlé, 
Dien merci! parce que j*écris Phictoire de l’esprit humain et non nne gaxette. • OExivre» 
de Voltaire, t. LXIll, pag.M. Voyei également sa lettre 4 Tahareau : «Personne ne lit les 
détails des combats et des sièges; rien n'est pins ennuyeux que la droite et la gauche, 1 rs 
bastions et la contrescarpe. 
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intellect, tout était sur une vaste échelle (1), toujours ouvert 
à la pensée, toujours prêt à généraliser, il était opposé ï 
rétu'le (les actions individuelles, à moins qu’elles ne pussent 
servir à établir un principe large et durable. De lit, son ha- 
bitude (le considérer l’histoire comme le tableau des phases 
par lesquelles le pays avait passé, plutôt que comme le ta- 
bleau du caractère des personnages qui ont gouverné le pays. 
I.a même tendance «e révèle dans ses œuvres légères; et l’on 
a fort bien observé (2) que, même dans scs drames, il cher- 
che à peindre, non pas tant des pa.ssions individuelles que 
l’esprit des époques. Dans Mahomet, son sujet est une grande 
religion; dans Alzire, la conquête de l'Amérique; dans 
Rrutus, la formation de la puissance romaine; dans la Mort 
de César, l’élévation de l’empire sur les ruines de ce pou- 
voir (5). 

Ainsi résolu à regarder le cours des événements comme 
un grand tout coordonné, Voltaire arriva à plusieurs résul- 
tats, adoptés avec empressement par maints auieirrs qui, 
tout en s’en servant, jettent l’insulte sur celui à qui ils les 
doivent. Il fut le premier historien qui, rejetant la méthode 
ordinaire d’investigation, tâcha, au moyen de larges don- 
nées générales, d’expliquer l’origine de la féodalité; et, en 



(i; M. de Lamarlioe ie détimt : • Ce génio non pa« le pin» liant» mai» le pin» vaite de U 
France. • Hi*l. (iif'aryiin*, 1. 1, pag. I8Ü. 

(3) liiog. untv. ^ t. XLIX» pag. 493. Son Orphelin die la Chine est emprootè i de« 
-sources chinoises. Coosaltes Davis, China, t. Il» pag. iS8. 

(3) La merveilleuse variélé de iVsprit de Voltaire noos est montrée par ce fait» sans 
exemple dans la littérature» qa*il excella i ta fois dans rbiiioire ot dans le drame. M. For* 
«1er» dans son udmirabic Life of GoUtemith, 1854, dit (t. I, pag. 119) : «Gray’s hîgh opi* 
nions of Vollaire’s tragedies i» shared hy one of uor greatcit authoriiies on sorh a maltar 
ttûw liviog» Sir Ldvard Uulwer Lyltoo» xvbom I bave oflen bcard maintain lhe marked 
saperiorily of Voltaire over ail bis coantrymen in lhe knowledge of dramalic art» and tbe 
powt'rof produiiing tbeatrical eflects. > Consnllex Correspond, o/^firayarul Mœon, édiL 
Mitford.1855» pag. U. 
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indiquant quelques-unes des causes de sa décadence au i]ua- 
torzième siècle (1), il posa les fondements d’une appréciation 
philosophique de cette importante institution (2). Il fut l'au- 
teur de cette profonde remarque, ensuite adoptée par Cons- 
tant, à savoir, que les cérémonies religieuses indécentes 
n’ont aucun rapport avec la dépravation des mœurs natio- 
nales (3). Une autre de ses observations, que les historiens 
ecclésiastiques n’ont employée qu’en partie, est féconde en 
enseignement. Une des raisons, dit-il, pour lesquelles les 
évêques de Rome acquirent une autorité si supérieure à celle 
des patriarches grecs, fut la subtilité de l’esprit grec. Presque 
toutes les hérésies proviennent de l’Orient; et, à l’exception 



(1) £itai êur teê uxxv, OJ-Mtreê, l, XVI, pag. 4liel ailkarx. 

(i) Oorani ht dii-boiiiènir ftiét'le et, tJi.«ons*lr, Jasqu’i rap|iaritinn, pn 1818, de Hallam, 
Middle Agei, ooQt o'aviooi dans noire iitlorature aucao ex|<o»é iargeincol èlabU du 
léme fcM^dai, i moins peul<élre qoe nous nVn «xcepUons celai qu'en fait HoberUon qui, sar 
fp point romme sur Ions les autres en histoire, Tut l'élère de Voltaire. Non ttenlcment Dal- 
rjmple et tous les écriv aios de son école, mais encore Blackstone se 0rent une idée si étroila 
de celle grande institution, qu’ils ne purent la rattacher i i’éUt général delà société où elle 
existait. Qurlqaei-uns de nos historiens , arer le plus grand sérieux du monde, l'ont fait 
remonter jufqu’à Moïse, dans les lois duquel ils trooTeot l'origine des terres allodiales. 
Voyez un charmant passage dans Barry, Hi$l. of lhe Orkney hlanàt, pag. il9. Quant â 
l'esprit de la féodalité, ou trouvera des remarques dignes de tonte noire atleulion dans 
Comte. Philoi.potit., l. V. pag. 39^413. 

(3) Coosiant, dans son traité sur le polythéisme romain, dit : « Bes nies lodéceoi peuvent 
être pratiqués par on peuple religieux avec une grande pureté de cœur. Mau quand Tincr^ 
dulité atteint ces peuples, ces rites sont pour loi la cause et le prétexte de ta plus révoltaoto 
corroptiou. » M. Hilmao, qui cite ce passage, dit qu'il est teilremely profouod and jtut.» 
MilmaB, Hist. of CfirUtianity , 1840, 1. 1, pag. S8- Sans doute cela est extrémemeol justa 
et profond Mais il se trouve que Voltaire ht précisément la même rem.irqoe ver^ l'époque 
même de la naissance de Constant. En parlant du colle de Priape, il dit tur les 

mœurs, chap. cxuii, O0'iitrres de Vo^aire, t. XVII, pag. 341); «Nos idées de bienséance 
nous portent é croire qu'une cérémonie qui nons parait si infime n'a été inventée que par 
U débauche: mais il n’est guère croyable que la dépravation des mœurs ait jamais cbei 
aucun peuple établi des cérémonies religieuses. Il est probable, an contraire, que celte cou- 
tume fut d'abord introduite dans les temps de simplicité, et qu'oo ne pensa d'abord qu'à 
honorer la divinité dans le symbole de la vie qu'elle noos a donnée. Une telle cérémonio 
a dâ inspirer la liceoee à la jeunesse et paraître ridicule aux eaprils sages dans les temps 
plus raffloés, plus corrompos et plus éclairés. • Rapproches les remarques sur les indécentaa 
coutumes des Spartiates dam Thirtwatl. Hisl. ofGreeee, 1. 1, pag. 3S6,3t7. 
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d’Hunorius I", pas uii seul pape n’aJopla un système con- 
damné par l'Église : d'où, pour le pouvoir papal une unité 
et une consolidation qu'il ne fut jamais donné au pouvoir 
patriarcal d'atteindre; ainsi le saint-siège doit une par- 
tie de son autorité à la lourdeur primitive de l’imagination 
européenne (1). 

Il serait impossible de redire en détail toutes les remar- 
ques originales de Voltaire, qui, à l’époque où il les fit, 
furent attaquées comme des paradoxes dangereux et sont 
de nos jours estimées comme des vérités fort simples. Il fut 
le premier historien qui recommanda la liberté universelle 
du commerce : et, bien qu’il s’exprime en termes circon- 
spects (2), néanmoins la simple proclamation de cette idée 
dans une histoire populaire forme époque dans les progrès de 
l’esprit français. Le premier, il a établi cette importante 
distinction entre l’accroissement de la population et l’ac- 
croissement de la nourriture, principe auquel l’économie 
politique est si redevable (3), adopté sept ans plus tard par 



(i) Ksmi «ur les nkPurA, chap. xit et mit OEuvres, t. XV« pag. 391, 5U. Neaoder 
obferroqa’il j avait plus d'hérésioi dans I*Égli*e grecqoe qne daoi l'Égiise romaioe, parce 
qne les Grecs rèflècliissaieDt davaDlage: mais il n'a point tq jusqo'à quel point cet état 
de choses favorisa raulorilè des papes. Neander, //ts(. of ihe Chui'ch, t. Il, pag. 198, 199: 
t. UK pag. 191, (9S: t. IV, pag. 90: t. VI, pag. 993; t. VIII, pag. 357. 

(t; Dan» sa description dn commerce d'Archangei, il dit : « Les Anglais obtinrent le privi- 
lège d'y commercer sans payer anenn droit, et c'est ainsi que tontes les nations devraient 
penl-ètre négocier ensemble. » Hist. de Russie » part. r,chap.i,OJ?ut>rcs,t.XXIII,pag.35. 
Paroles remarquables venant d‘un Français né i la fin dn dix*septiéme siOcle, et cependant, 
antant qno je sache, elles ont échappé a l'aUention de tons les historiens d'économie poli- 
tiqne. Disons-le, snr ce point comme sur presqne tons les antres, on n'a pas snlftsammenl 
rendn justice 4 Voltaire, dont les opinions étaient beaoconp pins fondées qne celles do 
Qoesnay et de ses partisans. Toutefois M. M'Collocb, en indiquant une des errenrs écono- 
miques de Voltaire, convient franchement que ses i opinions on such subjects are, fort tbe 
most part, very correct. » 

(3> t The idea of tbe different ratios by wbich popnlallon and food increase , «as origi- 
nally throvo ont by Votlaire: and vas |ûcked npand espanded into many agoodly volnme 
by onr Englub political economisls in tbe présent ceotnry. • Laing, Soles, î* série, pag. 43* 
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Townsead et employé ensuite par Malthus comme base de 
son fameux ouvrage (1). Il a, de plus, le mérite d’hoir dis- 
sipé le premier cette admiration puérile qu'on attachait jus- 
que-là au moyen âge, qui était redevable de ce sentiment 
aux écrivains savants mais pesants qui, aux seizième et dix- 
septième siècles commencèrent à fouiller dans l'histoire pri- 
mitive de l’Europe. Ces laborieux compilateurs avaient 
réuni des matériaux considérables : Voltaire en tira bon 
prolit, et, avec leur aide, il renversa les conclusions aux- 
quelles ces auteurs eux-mémes étaient arrivés. Dans ses 
ouvrages, le moyen âge est, pour la première fois, repré- 
senté sous son vrai jour, c’est à dire comme une époque de 
ténèbres, de cruauté et de dépravation, où les torts restaient 
sans réparation, le crime sans punition, âge d’or de la su- 
perstition. Sans doute, l’on peut dire, avec une certaine 
apparence de justice, que Voltaire, dans son tableau, tomba 
dans l’extrémité contraire et ne reconnut pas suflisamment 
le mérite de ces hommes vraiment grands qui, à de longs 
intervalles, apparaissaient sur un point ou sur l’autre, pha- 
res solitaires dont les feux ne faisaient que rendre plus visi- 



(I) L’oo a soaveot répelé que c'élail aai écrits de Townseod que Mallhus était redevable 
de ses principes sur la popolation , mais on a eiat^érè robligaliüo de Haltbus» âtobi qu’il 
en arrive loojonrs quand on lance des acco.satlons de plagiat contre de grands ourrages. 
Néanmoins Ton doit considérer Townseod comme le précurseur de Malthus, et, si le lecteur 
aime à rechercher la Oliation des idées, ü trouvera quelques remarques intéressantes sur 
l’économie dans Townsend, Joumeij through Spain , t. 1 , pag. 379, 383; t. U, pag. Kl, 
337, 387-393, qu'il faudrait comparer avec M’CnIloch, Literatur*' of Poitftm/ kctuwmy, 
pag. £)9, 281-283. Voltaire, étant venu avant ces auteurs, est natureltemeDi tombé dans des 
erreurs qu'ils ont éTÎtées; mais ou ne trouvera rien qui surpasse la vigueur avec laquelle 
il combat l’aveugle croyance de sou temps, qu'on devrait tout faire pour augmenter la 
population : * Le (loint principal n’est pas d'avoir du superflu en hommes, mais de rendre 
ce que nous en avous le moins malbeureui qn’il est possible. > Tel est le rcsomé de set 
escelleutes remarques dans le Dicl. philos., art. PopuUUvm, 2* secl., (t£w>ret, t. XLt 
pag. 466. Godwin, dans sa notice sur l’histoire de ces idées, ignore évidemment la part qu'y 
a prise Voltaire. Sinclair, Correspond., 1. 1, pag. 396. 
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blés encore les ténèbres environnantes. Néanmoins, toute 
part faite à l’exagération, produit infaillible de la réaction 
dans les idées, il est certain que son exposé du moyen âge 
est non seulement plus exact que tous les aperçus des écri- 
vains antérieurs, mais encore nous donne une idée beaucoup 
plus juste de cette époque que nous n’eu retirerions des 
compilations subsé(|uentes que l’on doit aux travaux des 
antiquaires modernes, race simple et routinière, entichée du 
passé parce qu’elle ignore le présent, passant ses jours au 
milieu de la poussière des manuscrits oubliés, et qui se croit 
capable, grâce à la petite monnaie de son savoir, de pro- 
noncer sur les affaires humaines, de retracer l'histoire de 
différentes époques et même d’assigner à chacune d’elles la 
part de louanges qui lui revient. 

Ennemi acharné de tous écrivains de cette trempe. Vol- 
taire a fait plus que personne pour amoindrir l’influence 
qu’ils exerçaient autrefois même sur les plus hautes parties 
de nos connaissances. Il y eut aussi une autre classe de dic- 
tateurs dont ce grand homme réussit également à réduire 
l’autorité, je veux dire, la caste antique des scoliastes et 
des commentateurs classiques qui, depuis le milieu du qua- 
torzième siècle jusqu’au commencement du dix-huitième, 
furent les suprêmes dispensateurs de la gloire, entourés d’une 
auréole de respect, considérés comme de beaucoup les per- 
sonnages les plus distingués que l’Europe eût jamais pro- 
duits. Le premier coup porté contre eux date de la fin du 
dix-septième siècle, époque â laquelle deux controverses 
surgirent â la fois (j’en parlerai plus loin) l’une en France et 
l’autre en Angleterre, et qui firent une entaille terrible â 
leur pouvoir. Mais leurs adversaires les plus formidables 
furent sans contredit Locke et Voltaire. Dans une autre 
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partie de cet ouvrage nous examiueroDs les immenses ser- 
vices que Locke a rendus, en amoindrissant la réputation 
de la vieille école classique : quant à présent, nous n’avons 
à traiter que de l'action de Voltaire. 

L'autorité que possédaient les grands savants classiques 
ne reposait pas seulement sur leurs talents, qui sont incon- 
testables, mais encore sur la dignité présumée de leurs étu- 
des. Suivant la croyance générale, l’histoire ancienne jouis- 
sait d'une supériorité incontestée sur l’histoire moderne ; ce 
point admis, il s'ensuivait naturellement que ceux qui cul- 
tivaient la première étaient plus dignes d'estime que ceux qui 
cultivaient la seconde, et qu'un Français, par exemple, qui 
écrivait l’histoire de quelque république de la Grèce, mon- 
trait un tour d’esprit plus noble que s'il eût écrit l'histoire 
de son pays. Préjugé bizarre qui, depuis des siècles, était 
passé à l’état d’idée traditionnelle, accepté par les hommes 
parce qu’ils l’avaient reçue de leurs pères, c’eût été presque 
commettre une impiété que de la disputer. Aussi, le petit 
nombre d’historiens vraiment capables s’adonnaient princi- 
palement à l’histoire ancienne; ou s’ils publiaient un aperçu 
des temps modernes, ils disposaient leur thèse, non point 
au goût des idées modernes, mais selon les idées qu’ils 
avaient recueillie dans leurs études de prédilection. Cette 
confusion du modèle d’une époque avec le modèle d’une 
autre éteit doublement funeste. En adoptant cp plan, les 
historiens défiguraient l'originalité de leur imagination, et 
ce qui était encore pis, ils donnaient un mauvais exemple 
à la littérature de leur pays. Est ce que toute grande nation 
n’a pas un mode d’expression et de pensée qui lui est parti- 
culière et auquel se rattacheut intimement toutes ses sym- 
pathies'? Introduire un modèle étranger, quelque admirable 
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qu’il puisse être, c'est violer cel attachement, c’est diminuer 
la valeur de la littérature en limitant l’étendue de son action. 
Par là, le goût peut être raffiné, mais, à coup sûr, la vi- 
gueur s’amollira. Comment ne pas douter des bienfaits des 
goûts polis quand nous voyons ce qui a eu lieu dans notre 
pays, où nos grands savants classiques ont corrompu la lan- 
gue anglaise par un jargon si barbare qu’un homme ordi- 
naire peut à peine discerner le manque réel d’idées que leur 
affreux dialecte mêlé est appelé à dissimuler (1). Quoi qu’il 
en soit, il est certain que tout peuple qui mérite le nom de 
nation possède dans sa langue des richesses suffisantes pour 
exprimer les plus hautes idées qu’il peut concevoir; et, quoi- 
que en matière de sciences, il puisse être utile de forger des 
mots qui se comprennent pins facilement dans les pays 
étrangers, c’est un tort immense de se départir, sur tout 
autre sujet, de la langue nationale, c’en est un plus 
immense encore d’introduire des idées et des modèles d’ac- 
tion, appropriés peut-être à des époques antérieures, mais 
que la société, dans sa marche, a laissés loin derrière elle, 
et pour lesquels nous n’avons pas de véritable sympathie, 
bien qu’ils puissent exciter cet intérêt fade et artificiel que 



{it A l'oDique exception de Porton , il n’est pas un sent savant clas>Jqae anglais qui ait 
montré la moindre appréciation des beautés de sa langue maternelle, et nombre d’entre 
eux, lois qne Pair (dans tons ses ouvrages) et lieotle; (dans son absurde édition de Hil* 
u*D ), ont fait tout ce qui était t'o leur pouvoir pour la corrompre. Il y a peu de doute que 
la principale raison pour laquelle les femmes de bonne éducation écrivent el*parleDt dans 
un style plus pur que les hommes instruits, c'est parce qu’elles u’ont pas formé leur goût 
d'après lesancicQS modèles classiques qui, tout admirables qu’ils soient par eux*mdmes, ne 
devraient jamais être introdnUs dans un étal de société anqnel ils ne sont pas appropriés. 
t)n pcnl ajoDter que Cobbett, le plus piqoant et le plus idiomatique de tons nos écrivains, 
et Lrslüno, le plus grand de tous nos orateurs du barreau, ne conuaissaient rien ou presque 
rien des langues ancieuoes; la même remarque s'applique à Shakespeare. An snjet de la 
prétendue liaison cotre ramélioration du goût et l’étude des modèles classiqnes, on fera 
bien de se reporter à d'excellentes observations dans Hey, Théorie ei pratiqw de ta 
itriencc sociale, 1. 1, pag. 98-101. 
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les préjugés classiques de l'éducation première contribuent 
toujoors à créer. 

Ce fut contre ces maux que Voltaire fit la guerre. Ceux-là 
seuls qui ont étudié ses œuvres peuvent apprécier l'esprit et 
le ridicule qu'il déversa sur la tête des pédants révassiers 
de son temps. Non que, comme on l'a supposé, il usât de 
ces armes en place d'argument, non qu’il tombât dans l'er- 
reur de faire du ridicule la pierre de touche de la vérité. Nul 
mieux que Voltaire ne pouvait présenter un raisonnement 
serré, quand le raisonnement pouvait être utile â son des- 
sein. .Mais ici il avait à faire à des hommes contre lesquels 
venait se briser tout argument, personnages â qui leur vé- 
nération folle pour l'antiquité n’avait laissé que deux idées, 
â savoir, que tout ce qui est vieux est bon, et tout ce qui est 
nouveau mauvais. Argumenter contre de telles idées serait le 
comble de la futilité : il ne restait qu’une ressource, les 
rendre ridicules, et amoindrir leur influence, en exposant 
leurs auteurs au mépris. Voilà la tâche que s’imposa Vol- 
taire, et il l'accomplit à merveille (I). Il se servit donc du 
ridicule, non comme de la pierre de touche de la vérité, 
mais comme d’un fouet pour cingler la folie. Le châtiment 
fut administré avec une telle main de maître, que non seule- 
ment les pédants et les théologiens de sou temps ruèrent 
sous le coup de fouet, mais que leurs successeurs mêmes 
sentent tinter leurs oreilles chaque fois qu’ils lisent ses 



(I) I We can best jadire firom tb6 Jcsaitieal ra(;c with «hich iras perseroted, ho« 
admirable ba had dalineated tb« vaakoattai aod pmsomptioD of Uia interpreUrt of lha 
ancienU, who sbooe io the ichools aod academieif aod had acqolred ffreat repotatiOD bj 
their rartoas aod copioaaly «ibibited l«aroloK. • Scblosser, Kighteenth Century, t. 1 * 
pa|[. ISO. A la page STD, M. S^hlouer dit : • And it waa only a mao of Voltaire*i wit and 
taleiiU, wbo coold itirow ibe ligbt of an ooUrely oew erilicism opon tho darkoess of tboM 
grabbiogaDd cellectiag pédant». i 

T. UI. IS 
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mordantes paroles : aussi se vengent-ils eu allant ravaler la 
mémoire du grand écrivain dont les œuvres sont comme 
une épine fichée dans leur chair, et dont ils tiennent le 
seul nom en sainte horreur. 

Ah! elles ont assez de raisons ces deux classes pour jus- 
tifier la haine qu’elles portent encore au plus grand Français 
du dix-huitième siècle : car Voltaire en a fait plus que tout 
autre homme pour saper les fondements du pouvoir ecclé- 
siastique et détruire la suprématie des études classiques. Ce 
n'est pas ici le lieu de discuter les opinions théologiipies 
qu'il attaqua : quant aux opinions classiques, on peut s’en 
faire une idée, en considérant quelques-uns des événements 
que les anciens rapportèrent dans leurs histoires et aux- 
quels, jusqu'à l’apparition de Voltaire, les pédants modernes 
et, grâce à eux, la masse du peuple ajoutaient implicite- 
ment foi. 

Dans l’antiquité, croyait-on. Mars avait séduit une ves- 
tale : de cette intrigue naquirent Romulus et Rémus, que 
l'on destina tous deux à périr : heureusement, ils furent 
sauvés par les soins d’une louve et d’un pivert, la louve leur 
donnant à tôter et le pivert les protégeant contre les in- 
sectes. De plus, croyait-on, Romulus et Rémus, arrivés à la 
virilité, se résolurent à bâtir une cité : les descendants des 
guerriers troyens s’étant joints à eux, ils réussirent à fonder 
Rome. Les deux frères, ajoutait-on, avaient eu une fin pré- 
maturée : Rémus assassiné, Romulus enlevé au ciel par son 
père qui descendit exprès au milieu d’un orage. Les grands 
savants continuaient alors à indiquer la succession de plu- 
sieurs autres rois, dont le plus remarquable fut Numa, qui 
n’avait de relations avec sa femme que dans une grotte 
sacrée. Un autre souverain de Rome fut Tullus Hostilius 
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qui, ayant ofTensé le clergé, péril des suites du courroux des 
prêtres : la fondre tomba sur lui; n'oublions pas de dire que 
sa mort fut précédée de la peste. El puis, il y eut un certain 
Servius Tullius qui fut également roi et dont la grandeur fut 
prédite dès le berceau, une couronne de feu apparaissant 
au dessus de sa tête pendant son sommeil. Après ces beaux 
faits, rien de plus simple que les lois ordinaires de la mor- 
talité fussent suspendues: donc ces barbares ignorants, 
assurait-on, les premiers Romains, passèrent deux cent qua- 
rante-cinq ans sous le gouvernement de sept rois seulement, 
dont tous furent élus, à la fleur de l'âge, dont l’un fut exilé 
de la cité et trois mis à mort. 

Voilà quelques-unes des fables absurdes auxquelles les 
grands pédants prenaient plaisir extrême et qui, pendant 
plusieurs siècles furent considérées comme faisant partie 
essentielle des annales de l'empire romain. Celte crédulité 
était si universelle que, jusqu’au jour ou Voltaire réduisit à 
néant ces sornettes, on ne compte que quatre écrivains qui 
eussent osé les attaquer de front. Cluverius, Perigonius, 
Pouilly et Beauforl, tels étaient les noms de ces hardis inno- 
vateurs; mais aucun d'eux n'avait fait la moindre impres- 
sion sur l’esprit du public. Les œuvres de Cluverius et de 
Perigonius, écrits en latin, s’adressaient exclusivement à une 
classe de lecteurs qui, entiches de l'auliquité, ne voulaient 
rien entendre de ce qui amoindrissait la renommée de l'his- 
toire ancienne. Pouilly et Beaufort écrivirent en français; 
tous deux, et particulièrement Beaufort étaient des hommes 
d’un très haut talent; mais leurs facultés n’étaient pas assez 
souples pour leur permettre de déraciner des préjugés si 
fortement protégés et qui avaient été entretenus par l’édu- 
cation de plusieurs générations successives. 
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Donc le service que Vollaire rendit en débarrassant l’his- 
toire de toutes ces folies consiste, non en ce qu’il fut le pre- 
mier h les attaquer, mais en ce qu’il fut le premier qui les 
attaqua avec succès; et cela, parce qu’il fut aussi le premier 
qui à l’argument joignit le ridicule, ébranlant ainsi non seu- 
lement le système mais encore aflaiblissant l’autorité des 
partisans de ce système. Soti ironie, son esprit, ses sar- 
casmes piquants, barbelés et portant coup, produisirent plus 
d’effet que n’auraient pu le faire tous les arguments les plus 
sérieux; et il n’y a pas de doute qu’il était pleinement au- 
torisé à user des grandes ressources dont la nature l’avait 
(loué, puisque, grâce â elles, il servit les intérêts de la vérité 
et délivra les hommes d’une partie de leurs préjugés les 
plus invétérés. 

Qu’on ne suppose pas, cependant, que Voltaire n’employa 
que le ridicule pour arriver â ces grandes fins. Loin de lâ : 
je puis affirmer avec assurance, après avoir attentivement 
rapproché les deux écrivains, que les arguments les plus 
décisifs présentés par Niebuhr contre les premiers temps de 
l’histoire de Rome, Voltaire les avait donnés avant lui : qui- 
conque voudra prendre la peine de lire ce que ce grand 
homme a écrit, au lieu de lancer contre lui d’ignorantes 
injures, pourra trouver tous ces arguments dans ses œuvres. 
Sans entrer dans des détails inutiles, il suffira de dire que, 
au milieu d’une grande variété de raisonnements très ingé- 
nieux et très profonds, Niebuhr a avancé plusieurs prin- 
cipes qui ne satisfont pas les critiques modernes, mais 
qu’il y en a trois, cl trois seulement de ces principes, qui 
sont fonilamentaux dans son histoire et qu’il est impossible 
de réfuter. Les voici : l” Par suite du mélange inévitable 
de fable essentielle à tout peuple grossier, il n’y a pas de 
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nation qui puisse posséder des détails dignes de foi sur 
son origine ; 2” Tous les documents primitifs que les 
Romains ont pu posséder ont été détruits avant qu'ils pris- 
sent corps dans une histoire régulière; S" Les cérémonies 
commémoratives de certains événements qu’on prétendait 
avoir eu lieu autrefois sont la preuve, non point que les 
événements se sont passés, mais que l’on croyait qu’ils 
s’étaient passés. Tout l’échafaudage de l’histoire primitive 
de Rome tomba aussitôt eu pièces dès qu’on lui appliqua ces 
principes. Cependaiil, ce qu’il y a de plus remarquable, 
c’est que non seulement Voltaire les pose tous trois, mais 
qu’il fait ressortir très distiin-lemcul en quoi ils portent sur 
l’histoire romaine. Aucune nation, dit-il, ne connaît son 
origine, de sorte que toute histoire primitive est nécessaire- 
ment une invention (1). Les ouvrages historiques mêmes 
que les Romains possédaient autrefois, remarque-t-il ayant 
tous été détruits lors de l’incendie de leur ville, on ne sau- 
rait avoir la moindre conflance dans les récits qu’à une 
époque plus avancée nous donnent Tito Live et autres com- 
pilateurs (2). De plus, comme un nombre considérable d’écri- 
vains cherchaient à établir d’abord comme faits indubitables 



(1> « CVst l'iniaginalton qoi a écrit 1rs prvmiüms hi«loireti. Non seulrm<'iit chaqoe 
penplr in Tenta i>on origine, rosU ilinvi'nta »u«si l'originr do monde entier • Dict. phi(09., 
article Ui»ioirv , t’ aect.t Œuvres , l. XL, pa^ 195. Voyrs également 6 üq article sur la 
chronoloKir, t. XXXVIII, pag. 77, eu égard à son application i rbUtoire de Rome, oü il dit ; 
< Tite^Live n'a garde de dir> en quelle année Homulus cofnœcoça son prélenda régno. » Kt 
an t. XXXVI, pag. 86 : «Tous les poupins seront attribué des origines imaginaires, et aucon 
n'a lOQché i la véritable, • 

(i) • Qu'on fasKoallenl ion que U républi'iue romaine a étn cinq centsans KAnsbi>ioriens ; 
4}Qe Tile-Live loi-méme déplore la perte des autres monumeots qui périrent presque tons 
dans Pioceudia de Rome, el>\ * Dirt. pnilos., ÜEuvrrs, t. XL, pag. iüS. A la 188 t 
• Ce peuple, si récent eo comparaison Jeu nations asiatiques, a été cinq cent» anném ^ans 
bislorieos. Ainsi il n'est pas surprenant qne Romuius ait été le OU de Mars, qu'ooo louve ait 
été sa fionrrire, qn’il ait marrhé avec mille hommes de son village do Rome cooiro «ingl* 
cinq mille combattants do viilago des Sabios. » 
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l’existence de cérémonies commémoratives de certains évé- 
nemenis, et s'apimyaient ensuite sur ce fait pour démontrer 
la vérité de ces événements, Voltaire fait une réflexion qui 
nous semble très simple aujourd’hui, mais que ces savants 
personnages avaient entièrement négligée. Vain travail que 
le leur, dit-il, la date de l’évidence étant, i très peu d’ex- 
ceptions près, beaucoup plus récente que l’événement auquel 
elle se rapporte. En pareils cas, l’existence d’une fête ou 
d'un monument prouve assurément la croyance qu’ont les 
hommes, mais nullement la vérité de l’événement, objet de 
cette croyance (1). Doctrine simple mais importante que, de 
nos jours même, l’on perd sans cesse de vue, tandis qu’avant 
le dix-huitième siècle on la négligeait universellement. C'est 
pour cela que les historiens pouvaient accumulée fables sur 
fables, et elles étaient crues sans examen (2); le public 
oubliant que les fables, comme dit Voltaire, ont quelque 
cours dans une génération, s’établissent dans la seconde, 
deviennent respectables dans la troisième, tandis que la 
quatrième leur élève des temples (5). 



(1) t Far quels i*xcé« dt* dùmonc«, par quelle opiniAtr<»lf aiiMinfe, tant de rotnpil.itfurs 
ont iti soulu prouver dans laul de volumes inormes qu'uno fêle pabliqno établie en mé- 
moire 4*un événement était uuedemonstratiou do la vérité do col événement? > E^mi aut 
leamœurn, OEni'^res, X. XV, pag. 109. Voyez aussi la même remarque appliquée anv moois- 
Uienls, OExivres, cbap. cicvii, I. XVlli, pag. 4ti-4U. Consultez égalemeol t. XL» 
pas. üloi. 

(2) «La p'u]>art de» histoires out été nues san» examen, et celte créance est un préjugé. 
Fabiu» Fictor raroole que, plusieurs siècles avant lui, une vestale de la ville d'Albe, allant 
puiser do IVau daos »a cruche, fut violée, qu’elle accoucha deHumulus et de Remut, qu'iU 
fua*ot uourns par uue louve, etc. Le peuple romain crut celle fable; it D'examioa point m 
dans ce lomps-U il y avait des vestales dans le Latium, s’il était vraiM’mblable que la fille 
d'uQ roi sortit desoo couveul avec sa cruche, s'il était probable qu'une louve allaitât deux 
enranl» au lieu de les manger, le préjugé s'olablit, > Oui. philos., article Pr^ÿuÿés, 
OEuvres, l. XLI, pag. 4Ç8, 489. 

f.3> « Les amateurs du merveilleux disaient : Il faut bien que ces faits soient vrais, puisque 
tant do moiiumcQls vo sout la preuve. El nous disions • Il faut bien qu'ris soient faux, 
puisque le vulgaire les a crus. Une fable a quelque cours dans une génération ;elles’élabtit 
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J’ai pris d’autant plus de soin à établir les immenses ser- 
vices que Voltaire a rendus 5 l’histoire, qu’en Angleterre il 
existe contre lui un préjugé que l’ignorance seule, ou 
quelque chose de pire que l’ignorance, pourrait excuser (1); 
et que, de plus, à prendre son œuvre dans son ensemble, 
c’est probablement le plus grand historien que l’Europe ail 
encore produit. Toutefois, en ce qui louche aux habitudes 
mentales du dix-huitième siècle, il importe de montrer que, 
dans le ineme temps, d’autres historiens français déployaient 
la même hauteur dans leurs vues; si bien que, dans ce cas-ci 
comme en tous autres, nous verrons qu’une grande partie 
de ce (jui a été accompli, même par les hommes les plus il- 
lustres, est due au caractère du siècle dans lequel ils vivent. 



dans la >ccondc: elle derient rc5p«*rUb!c dans la troisiêm*' ; la qastrirnie lai ôléve dei 
• Friyjiwnt^ $\tr F histoire t arl. I, OEuvres, l. XXVII, p.ig 158, irj9. 

(1) Sur cc|K>inlrommusur bitaucoupd’aalrcs la bigoterie est venun aJoutürÀngnoraoce 
car, ainsi que lord Campbell le dtl fort bien en pariant de Voltaire, * since lhe Freoch 
Kcvoluiion, an indiicnminatü abuse of lins aiUbor bas beeo in Englaod tho icil of ortho- 
doiy and loyally. > Campbell, Chirf Justices , II, pag. 335. Vraiment on a Iclleuent pré- 
venu IVsi ril du public contre ec grand homme que, jusqu’à IVpoqoe réeentu(<[uelqaei 
années) où lord Brougliam publia sa Vie de VoHaire, il o'j avait pas dans toute la liué- 
ralurc un sriil lin e qui lOntlot un aperça même passable de l'uo des écrivains les plus in* 
flurnts que la Fiance ait produîls. L’ouvrage de lord Brougham, quoique sur quelques poialt 
laisse bijucoup à désirer, est du moins un livre bonuéle, et, comme il réfiond à i’esprit 
géDéral de nolic époque, il a dù predoire une action roasiderablc. Nous y lisons au sujet 
de Voltain* que • nor ran any ouc sincc the d.iys of Luther bo nained, lo «hom the spirit 
offrec inqtiiry, nay, ilieciuancipatiou of the human mindfrom fpirilual lyranyowosa more 
lasliiig debl of gralîludo.» Biougbara, Lifeof Voltaire, pag. IJi. Il est certain que mieui 
ou comprt [}t*ra riiisioire du dix-huitième siècle, ptus la gloirede Voltaire graodii a: c'est ce 
qu’a clairement prévu uu célèbre écrivain ü y a près d’une génération. Eu IH31, Lermioier 
écrirait cci paroles remarquables et, comme le résultat l'a prouvé, prophétiques ; < Il est 
temps de revenir à des sootimenls plus respectueux pour U ménioirH de Voltaire... Voltaire 
a fait pour h France ce que l.etbnilx a fait pour i’AHemapne; pendant trois quarts de 
siècle il a représenté son pays, puissant à la manière de Lutber et do Napoléon ; il est des^ 
tinûà survivre à bi»n des gloires, et je plains cous qui se sout oubliés jusqu'à laisser tomber 
des paroles d. daigiicuses sur le génie de cet homme. • Lcrminier, Philos, du droit, I. I 
pag. 199. Ilapprorhei le brillant éloge contenu dans Longrltampel Wagniére, Métn. sur 
Voltaire, l. IL pag. 388, 389, avec les remarques de Saint-Lambert, âlétn.d*Epinay,i. 1, 
rag. 2C3. 
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Les vastes travaux auxquels se livra Voltaire pour réforiiier 
la vieille méthode historique trouvèrent un puissant appui 
dans les œuvres que Montesquieu fit paraître h la même 
époque(l).£n 1734, cet homme remarquable publia un livre 
qu’on peut déCnir à juste titre, le premier livre qui ait con- 
tenu des renseignements sur la véritable histoire de Rome, 
parce qu'il est aussi le premier où les événements de l’anti- 
quité sont traités ù un point de vue qui domine tout (2). 
Quatorze ans après, vint l'Esprit dt$ lois, productiou du 
même auteur, plus fameuse, mais, selon moi, pas plus 
haute. L'immense mérite de VEsprü des lois est, certes, in- 
contestable et ne saurait être aiîecté par les tentatives cap- 
tieuses de ces minutieux critiques qui semblent s'iraa.;;iner 
que lorsqu’ils découvrent les erreurs accidentelles d'un 
grand homme, ils le ravalent en quelque sorte à leur niveau. 
Semblable ergoterie ne peut détruire une gloireeuropéenne ; 
et le noble ouvrage de Montesquieu survivra longtemps à 
des attaques de ce genre, parce que ses hautes généralisa- 
tions conserveraient toute leur valeur, lors même que tons 
les faits particuliers sur les<|uels il appuie ses preuves ne 
seraient pas fondées (3). Cependant, je suis porté h cmire 



<1) V'i> fie Montesi^uieu , |>a{f. xiv^eo tête de ties œuvre>. 

(ij Avant Monleiquieu, tes deux »euU penseurs profond» qui aient réellement eludiA 
rbislotre sont Micliiavel et Vico; mais Macbiavel ne fil aucune leulalive qui approchât des 
gèoiTralisattons de Monlesquii’u.et de plus il fut arrêlè par un obstacle sérieux : le trop grand 
désir de rendre son sujet pratique. Quant é Vico, dont le génie était |H'Ul-ctre encore plus 
vaste que celui de lAuntesquieu, on peut i peine le regarder comme le rival de ce dernier : 
car, bien qnc la A'ui.'O coutieaoe le» donnêos les plus hantes sur Tbisloire ancienne» 

oe soûl pluUlt de» («baptiees lumineusea de la vt*rilé qu'uue investigation systématiqoi' 
d'une époque. 

(3) Voilà ce que M. Guixttt \Civili*ation en France, t. IV, |>ag. 36), dans ses remarque» 
•nr VEiiprit de* lois, n'a i^s suiliiamiiieol considéré. On trouvera une appréciation plus 
jaite sur Montesquieu dans Cousin, IJisL de la philosophie, part, u, t. I, pag. 189, aiaai 
que dans Cumle,P/(t7os. positive, t. IV» pag. 243*25), 9C1. Compares Charles comte, Traité 
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que, sous le rapport de l’origlualité <ie la pensée, cet ou- 
vrage est à peine égal à son premier, quoiqu’il soit, sans 
nul doute, le fruit de recherches beaucoup plus étendues. 
Sans établir toutefois un parallèle entre eux, nous nous 
proposons simplement d'examiner en quoi ils contribuent 
respectivement à la véritable compréhension de l’histoire, 
et quel est l’enchainement de leurs données avec l’esprit 
général du dix-huitième siècle. 

A ce point de vue, il y a dans les œuvres de Montesquieu 
deux particularités principales : la première, la proscription 
absolue de toutes les anecdotes personnelles et de tous les 
détails mesquins touchant les individus, qui sont du ressort 
de la biographie, et non de l'histoire, ainsi que Montes- 
quieu le dit clairement; la seconde, la tentative remar- 
quable qu'il fit pour effectuer une union entre l’histoire de 
l’homme et les sciencesqui s’occupent du monde extérieur. 
Ces deux points étant les traits caractéristiques de la mé- 
thode de Montesquieu, il sera nécessaire d’en donner un 
aperçu , avant que nous puissions découvrir la place qu’il 
occupe réellement parmi les fondateurs de la philosophie de 
l’histoire. 

Nous avons déjà vu que Voltaire avait fortement insisté 
sur la nécessité de réformer l’histoire, en pénétrant davan- 
tage dans l’histoire du peuple, et moins dans celle de ses 
chefs politiques et militaires. Nous avons vu également que 
cette vaste amélioration concordait si bien avec l’esprit de 
l’époque, que son adoption fut générale et rapide, offrant 
ainsi un indice des tendances démocratiques dont elle dé- 



<te Initiation, l. I , pa*. 115, a*M M-jfr, Etpril ilft intlitutimujvdiciairei.l. I, 
ptg Lxi, A rè|;ard des vastes inDOTaUonsqu*il iatrodoisit. 
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coulait ciTcclivement. 1) n'csl donc pas surprenant que Mod- 
tesqiiieu ait suivi la même voie, avant même que le mouve- 
ment se fût clairement dessiné : n’était-il pas, commé 
presque tous les grands penseurs, le représentant de la con- 
dition intellectuelle de son siècle, le pourvoyeur de ses be- 
soins intellectuels? 

.Mais ce qui constitue lu particularité de Montesquieu sous 
ce rapport, c’est que chez lui rindifîcrence pour tous les dé- 
tails relatifs aux princes, aux cours et aux ministres, dont 
les coniiiilaleurs ordinaires font leurs délices, était accom- 
pagnée d’une égale indifférence pour d’autres détails qui sont 
en réalité intéressants, mais qui ne concernent que les ha- 
bitudes mentales des quelques hommes véritablement émi- 
n< nts qui ont paru de temps en temps sur la scène publi- 
qui. C'est que Montesquieu avait compris que si ces détails 
sont très intéressants, ils sont aussi très peu importants. 
Il savait, et avant lui aucun historien ne s’en était douté, 
que dans la marche des affaires humaines, les singularités 
individuelles comptent pour rien; et que par conséquent 
elles ne sont pas du ressort de l’Iiistorien, qui doit les lais- 
ser au biographe, auquel elles appartiennent réellement. Il 
en résulte que non seulement il traite les princes les plus 
puissants avec une indiffércuce si complète qu'il raconte en 
deux lignes (!) les règnes de six empereurs, mais encore 
qu'il ap|)uic constamment sur la nécessité de subordonner 
l'inllucuce spéciale meme des hommes les plus éminents à 
l'influence plus générale de la société qui les entoure. Ainsi, 



li) Il dit dn IVnpereor Maxime : < Il fol luè arcc tou fil< par ses bOldals. Les doux pro- 
mim Gordien.t |>èrirent en Afrique. Maxime, Balbio et le troisième Gordien farent moua* 
crés. • Grandeur et dêciidenct des /lOtiwitns^ chap. iti; OEuvres de Muntesquieu, 
pae 157. 
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un grand nombre d'écrivains avaient attribué la chute de la 
république romaine !i l’ambition de César cl de Pompée, et 
surtout aux grands desseins de César. L’opinion de Montes- 
quieu est complètement dilTércntc. D’après lui, aucun grand 
changement ne peut avoir lieu, si ce n’est par suite d’une 
longue série d’antécédents, parmi lesquels nous devons re- 
chercher la cause de ce qui paraît, aux regards superficiels, 
l’œuvre d’individus. La république ne fut donc pas renversée 
par César et par Pompée, mais par l’étal de choses qui ren- 
dit possibles les succès de César et de Pompée (1). C’est 
ainsi que les. événements racontés par les historiens ordi- 
naires n’ont aucune valeur. Ces événements, au lieu d’étre 
les causes, ne sont que les occasions sur lesquelles les véri- 
tables causes agi.ssent (2). On pourrait les appeler les acci- 
dent.s de l’histoire, et ils doivent être considérés comme su- 
bordonnés il ces conditions vastes et compréhensives qui 
seules gouvernent en fin de compte la grandeur et la déca- 
dence des nations (3). 

Le premier grand mérite de Montcsijuieu est donc d’avoir 
eireclué une séparation complète entre la biographie et 
l'histoire, et d’avoir appris aux historiens !i étudier, non les 
singularités de caractère individuel, mais l’aspect général de 
la société au milieu de laquelle apparaissent ces singularités. 

U; (iraruieur et décudenrf iies 149-153. Comparai uniremar- 

que iJu mûrui! genre sur Chartes XII «laos i’Jispril des liv. x,cbap. iiit, 
l*ag.î60. 

KülatîTemeDt à la différence entre la rause et roccasioo, voyez Grandeur et déra- 
denee, r bap. i, pag. lîG. 

(3) < Il y a des causes g< nérales, soit morales, soit pliysiqncs, qui agissent dans chaque 
monarchie, iVlèveotJa mainlienurnl ou la précipitent; tous les actidenis sont soumises i 
ces causes; et si le hasard d*une bataille, eVst i dire une cause particulicre, a ruiné un 
Etal, U y asoit une cause générale qui faisoit que cot Elal devoil |)érir |>ar une seota 
bataille. En un mol, l’ailore principale entraîne arec elle tous les accidents particuliers. • 
(jrandeurel décMience des ftomains, rbap. xriii.pag.l7i. 
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Si cet liODHiic remarquable u'avail ricii fait de plus, il aurait 
encore rendu un service incalculable à l'histoire, en mon- 
trant comment on peut éviter en toute sécurité une des 
sources les plus fertiles des erreurs historiques. Et quoicjue 
nous n'ayons malheureusement pas encore profité de tous 
les avantages que son exemple nous assure, parce que ses 
successeurs ont rare ment possédé la rapacité nécessaire pour 
arriver à une généralisation aussi élevée, il n’en est pas 
moins certain que, depuis son époque, on peut remarquer 
une certaine tendance vers ces vues élevées, même parmi les 
écrivains inférieurs qui n'ont pas assez de puissance pour les 
adopter dans toute leur étendue. 

C'est également ù Montesquieu qu’on est redevable d’uii 
autre grand progrès dans la manière de traiter l’histoire. Il 
fut le premier qui, pour rechercher les, rapports qui existent 
entre la condition sociale d’un pays et sa jurisprudence, se 
servit des connaissances physiques, afin de constater com- 
ment le caractère d'une civilisation quelconque est modifié 
par l'action du monde extérieur. Dans son ouvrage sur 
YEsprU des lois, il étudie de quelle manière la législation ci- 
vile et politique d’un peuple se trouve naturellement liée à 
son climat, à son sol, et à sa nourriture (I). Il est vrai qu'il 
échoua presque entièrement dans cette vaste entreprise; 
mais il faut attribuer cet insuccès à ce que la météorologie, 
la chimie et la physiologie étaient encore trop arriérées pour 
permettre un plan aussi immense. Du reste, ceci affecte seu- 
lement la valeur de ses conclusions, mais n’affecte en aucune 
façon la valeur de sa méthode; et dans ce cas, comme dans 
tons les autres, nous voyons le grand penseur ébaucher un 



(I) Eêprit de» loi», üt. xiTàxniiiDCI., OEnvre», pag. 300-336. 
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plan impossible à exécuter dans l’état où se trouve la science 
à son époque, et dont il est obligé d'abandonner la réalisa* 
tion complète à l'expérience plus mûre et aux ressources 
plus puissantes d'un autre siècle. C’est une des grandes pré* 
rogatives du génie d’anticiper la marche de l’intelligence 
humaine, et de deviner pour ainsi dire les acquisitions à ve* 
nir de cette intelligence. C’est là ce qui donne aux écrits de 
.Montesquieu l'apparence de fragments composés provisoire* 
ment : conséquence naturelle d’un génie profondément spé* 
cniatif se servant de matériaux intraitables, parce que la 
science ne les avait pas encore mis en ordre en générali* 
sant les lois de leurs phénomènes. C’est pour cela qu’un 
grand nombre des conclusions de Montesquieiisont insoute* 
nables; celles par exemple qui se rapportent à l’effet de la 
nourriture sur l’accroissement de la population en augmen* 
tant la fécondité des femmes (1), et à l’effet du climat sur la 
proportion des naissances entre les deux sexes (2). Dans 
d’autres cas, une plus grande connaissance des nations bar* 
harcs a suffi pour corriger ses conclusions, entre autres celles 
relatives à l’effet qu’il supposait que le climat produisait sur 
le caractère individuel ; car nous avons aujourd’hui les preu* 
ves les plus évidentes qu’il se trompait, lorsqu'il affirmait (3) 
qu'un climat chaud rend le peuple impudique et lâche, pen* 
daiit qu’un climat froid le rend vertueux et brave. 

Ce sont là certainement des objections frivoles, parce que, 
dans toutes les branches les plus élevées de la science, la 
grande difficulté n’est pas de découvrir les faits, mais de dé- 



1> Efprit loin, li?. uni, chap. ini, pag 395. Oomparox Bordacbt l'raUé de phy$io- 
t. II, pag. U6. 

<2) Ibid., liv. ivi, cbap. it, lir. xim, chap. ur, pag. 317, 395. 
t.3i Ibid,, liv. XIV, chap. u ; Ut. tvii, cbap. u. 
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couvrir la vraie méthode d après laquelle on peut reconnaître 
les faits (1). Montesquieu a rendu un double service, puis- 
qu'il a non seulement enrichi l'histoire, mais encore fortifie 
les bases sur lesquelles elle repose. Il a enrichi l'histoire en 
y joignant lus recherches physiques. Il a fortifie l’histoire en 
la séparant de la biographie, et en la débarrassant ainsi de 
détails qui sont toujours sans importance, et souvent sans 
authenticité. Et quoiqu'il ait commis l'erreur d'étudier l'in- 
fluence de la nature sur les hommes considérés comme in- 
dividus (2), plutôt que comme société collective, il faut at- 
tribuer celte erreur à ce que, de son temps, on n'avait pas 
encore créé les ressources nécessaires pour une élude plus 
compliquée. J'ai déjà expliqué que ces ressources sont l’éco- 
nomie politique et la statistique : l’économie politique, qui 
fournit les moyens de relier ensemble les lois des agents 
physiques avec les lois de l’inégalité des richesses, et par 
conséquent avec une grande variété d’embarras sociaux ; et 
la statistique, qui nous permet de vérifier ces lois dans leur 
étendue la plus vaste, cl de prouver combien la volonté des 
individus est complètement influencée par leurs antécédents 
et par les circonstances dans lesquelles ils sont placés. Il 
était donc non seulement naturel, mais inévitable que Mon- 
tesquieu échouât dans sa magnifique tentative d’unir les lois 
de lesprit humain aux lois de la nature extérieure. Il 
échoua, en partie parce que les sciences qui s'occupent de la 

«) Au sujet de l'imporUnce suprême de ta mélbode» yoyet ma défense de Bichal dans le 
cbapilre soÎTaot. 

(t) Ce qui prouve la futilKè« c’est qu'au jourd’hui, un siècle après lui et malgré raccroiise> 
ment de nos connaissances, noos oo pouTons rien aflirmer de positif quant à l'action directe 
do climat t de la nourriture «l do sol sur le caractère iudiTiduel : j'espère pourtant avoir 
démontré dans le dcoiième chapitre de celle introdocliou qu'on peut jusqu'à un certain 
point coDitalcr leur actiou iodirerte, c'est à dire leur action sur les esprits individuels, an 
mojeo de rorganisaliou sociale et économique. 
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nature extérieure étaient trop arriérées, et en partie parce 
que les autres branches du savoir qui lient la nature à 
l'homme n’étaient pas encore créées. En eiïel, l'économie 
politique n'avait pas d’existence comme science avant la pu- 
blication de la Richesse des nations en 1776, vingt et un ans 
après la mort de Montesquieu. Quant à la statistique, sa phi- 
losophie est d’une date encore plus récente, puisqu’il n’y a 
que trente ans qu’elle a été appliquée systématiquement aux 
phénomènes sociaux; les premiers statisticiens n’étant quedes 
collectionneurs persévérants, cherchant en tâtonnant dans 
l’ombre, réunissant des faits de tous genres sans choix ni 
méthode, et dont les travaux n’étaient par conséquent d’au- 
cune utilité pour les vastes besoins auxquels la statistique a 
été appliquée avec succès dans la génération actuelle. 

Deux années seulement après lu publication de VEsprit 
des lois, Turgot prononça ces célèbres discours dans les- 
quels, a-t-on dit, il créa la philosophie de l’histoire (1). Cet 
éloge est quelque peu exagéré; car dans les plus impor- 
tants sujets qui se rapportent à la philosophie de son sujet, 
ses vues sont les memes que celles de Montesquieu, et Mon- 
tesquieu non seulement l’avait précédé, mais lui était cer- 
tainement supérieur en savoir, et peut-être en génie. Cepen- 
dant le mérite de Turgot est immense; et il appartient à 
cette très petite classe d’hommes, qui ont examiné l’histoire 
d’une manière profonde, et qui ont reconnu que les investi- 
gations historiques demandent des connaissances presque 
sans limites. Sous ce rapport, il y a identité entre sa mé- 
thode et celle de Montesquieu ; car ces deux hommes émi- 



(i) • Il a créé ea 1750 la philosophie de Hiistoire daos ses dem discours proooDcés en 
Sorbonoe. » Coosio, Hixt, de la philotophie» T* série, 1. 1, pag. U7. Voyea anui Condorcet 
Vie (ie Turaot, pag. 11-16. 
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iieats rejelaienl les détails |>eraonnels accumulés par les 
historiens ordinaires, et concentraient leur attention sur les 
causes vastes et générales dont l’opération influence d’une 
manière permanente la destinée des nations. Turgot vit clai- 
rement que, malgré la variété des événements produits par 
le jeu des passions humaines, il y a dans cette confusion ap- 
parente, un principe d'ordre et une régularité de marche 
qui ne peuvent être méconnus par ceux dont la puissance 
est assez grande pour saisir l’histoire de l’homme dans son 
euchainement complet (1). Il est vrai que Turgot, qui se jeta 
plus tard dans la vie politique, n’eut jamais le loisir de com- 
pléter la magnifique ébauche qu’il avait donnée avec tant de 
succès; mais, quoiqu’il soit inférieur à Montesquieu dans 
l'exécution de son plan, l’analogie entre ces deux hommes 
n'en est pas moins frappante, de même que leur rapport in- 
time avec le siècle dans lequel ils vivaient. Comme Voltaire, 
ils furent sans le savoir les avocats du mouvement démocra- 
tique, en ce sens qu’ils répudièrent les hommages que les 
historieus rendaient avant eux aux individus, et sauvèrent 
l’histoire, qui, sans eux, serait devenue simplement le récit 
des faits et gestes des chefs politiques et ecclésiastiques. De 
plu.c, par les perspectives charmantes de progrès futur qu’il 
ouvrit (â), ei par la peinture qu’il donna de la capacité 

(I) Rien nVsl plQ& maifoifiquA que son rè»umo de retle graode roiKfpUon ; i Tous les 
Ages sont enchatoi s par uoe soilcde causes et d'effets qui lient r^ttl da monde i tousceot 
qni rofil précédé. • S^(md diacoun en SortHmne» Ofuires de Turgot, l. Il, pag. 51 
Tuai ce que Turgot a écrit ^ar Tbistoire est le déreloppemenl de cette phase. Il comprenait 
parfaitement qu*an historien devait être versé dans les sciences physiques et dans les lois 
de la conûguration da la terre, du climat , du sol, etc. Nous en avons la preuve dans son 
fragment /a GHigraphie politique, OEuvreg,\,. U, pag. l6A-tn8. Un fait qui démontre ta 
grande sagacité, c’est qu’eo 1750 il prédit distinctement l'indépendance des colonies amé* 
heaines. Compares OBuvrei de Turgui , t. II, pag. 66. avei' Mém. sur Turgot, 1. 1, 
pag. 139. 

(Confiance qni se montre dans ses ouvrages économiques aussi bien que daus Mt 
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d’amélioration que possède la société, Turgol rendit plus vive 
l’impatience que ses compatriotes commençaient à éprouver 
contre un gouvernement despotique sous lequel tout progrès 
semblait désespéré. Ces spéculations, et d’autres du même 
genre, qui pour la première fois se faisaient jour dans la lit- 
térature française, excitèrent l’activité des classes intellec- 
tuelles, les consolèrent au milieu des persécutions auxquel- 
les elles étaient exposées, et leur donnèrent plus de courage 
pour l’entreprise didicile de conduire le peuple ù l'attaque 
des institutions de son pays. C’est ainsi qu’en France tout 
tendait vers un même but. Tout annonçait l’approche d’un 
conflit violent et terrible, dans lequel l’esprit du présent 
combattrait l’esprit du passé; et qui devait décider si le 
peuple de la France pourrait briser les chaines dans les- 
quelles il avait si longtemps gémi, ou si, manquant son but, 
il était condamné il tomber plus bas encore dans ce vasse- 
lage ignominieux, qui fait des époques les plus magnifiques 
de son histoire politique un avertissement et une leçon pour 
le monde civilisé. 

oOTrages historiqaf^s. Ëo 1811» sir James Maekmiosli écrivit que Turgol < haJ more com* 
prehensive view» of the progress of S'idety thau aojr mm siocd Bacon. > Mfin. o/ 
Mackintosh, t. 11. pag. 133. el Üugald Slewart, PliUos. of tf,e Mintit 1 . 1, pag. 246. 
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CHAPITRE XIV 



Causes premières de la révolution française au milieu 
du dix-huitième siècle. 



Dans ravaïu-dernier chapitre, nous avons cherché à con- 
stater les causes qui, presque aussitôt après la mort de 
Louis XIV, frayèrent le chemin à la révolution française. 
Nous avons vu (jue l’intellect français alla retremper son ac- 
tivité aux sources vives de l’Angleterre; et que ce bain de 
vie fut sinon la cause, du moins l’une des raisons instigatri- 
ces d’une rupture entre le gouvernement et la littérature, 
rupture d’autant plus remarquable que, sous le règne de 
Louis XIV, cette dernière, malgré son éclat momentané, 
avait sans cesse fait preuve de .soumission, et avait signé une 
alliance intime avec le gouvernement, toujours prêt à ré- 
compenser ses services. Nous avons vu aussi que cette rup- 
ture ayant éclaté entre les classes dominantes et les classes 
intellectuelles, les premières, lidèles en cela à leurs vieux 
instincts, se mirent à châtier l’esprit de libre recherche, 
chose toute nouvelle pour elles : de là ces persécutions qui, 
à peu d’exceptions près, atteignirent tout homme de lettre 
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de là égalemenl ces elTorts systématiques de réduire la litté- 
rature à la dépendance sous laquelle elle avait été tenue pen- 
dant le règne de Louis XIV. De plus, nous avons reconnu 
que les grands citoyens, tout en souffrant vivement des bles- 
sures que leur faisaient sans cesse le gouvernement et 
l’Église, s’abstinrent d’attaquer le premier pour concentrer 
tous leurs coups contre l’Église. On a montré (jne cette ano- 
malie apparente, à savoir celle d’une attaque contre les insti- 
tutions religieuses unie à une parfaite réserve vis à-vis des 
institutions politiques, était un fait très naturel, provenant 
des antécédents de la nation, antécédents dont on a tenté 
d’expliquer la nature et le mode d’action. Dans ce chapitre- 
ci, nous nous proposons de compléter cette recherche par 
l’examen de la grande phase suivante dans l’histoire de l’es- 
prit en France. 11 fallait, pour que Église et État tombassent, 
que le plan d’attaque fût changé et qu’on reportât contre les 
abus politiques le même zèle qu’on avait déployé exclusive- 
ment jusque-là contre les abus du clergé. Dans quelles cir- 
constances se produisit ce changement? X quelle époque se 
manifesta-t-il? Telles sont les questions que nous allons 
considérer. 

Les événements dont fut accompagnée cette volte-face fu- 
rent, ainsi que nous le verrons bientôt, multiples; comme 
on ne les a jamais étudiés dans leurs rapports communs, je 
consacrerai la dernière partie de ce volume à une longue 
description de ces faits. Sur ce point, il sera possible, je 
pense, d’arriver à une connaissance précise et nettement dé- 
finie des causes de la révolution française. Mais le second 
point, c’est à dire l’époque à laquelle s’opéra ce changement, 
est non seulement beaucoup plus obscur, mais, en raison 
même de sa nature, ne comportera jamais une complète 
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précision; ce défaut, d'ailleurs, est commun à tout change- 
ment qui se produit dans l'histoire de l'homme. On peut 
toujours connaître les circonstances de toute transforma- 
tion, pourvu que l'évidence soit abondante et authentique. 
Mais aucune somme d'évidence ne saurait nous mettre à 
même de fixer la date du changement même. Ce n'est pas 
sur la transformation, mais simplement sur le résultat exté- 
rieur qui la suit, que les compilateurs historiques appellent 
habituellement l'attention. La véritable histoire de la race 
humaine est l’histoire des tendances perçues par l'esprit, et 
non des événements discernés par les sens. C'est pour cela 
qu’aucune époque historique ne comporte la précision chro- 
nologique qui est familière aux antiquaires et aux généalo- 
gistes. Mort d'un roi, perle d'une bataille, changement de 
dynastie, tout cela est entièrement du ressort des sens, et les 
observateurs les plus ordinaires peuvent en dire la date 
exacte. Mais ce n’est point sur une échelle aussi simple 
qu’on peut mesurer les grandes révolutions intellectuelles 
d’où découlent les autres révolutions. Si l’on veut se rendre 
compte des mouvements de l’esprit humain, il est nécessaire 
de le contempler sous divers aspects et de coordonner en- 
suite les résultats de chaque étude séparée. Cela nous per- 
met d’arriver à certaines conclusions générales qui, à 
l’exemple des moyennes ordinaires, augmentent de valeur à 
proportion que nous grossissons le nombre de cas d’où nous 
les tirons. La certitude et la valeur de cette méthode ne res- 
sortent pas seulement de l’histoire des sciences physiques (1), 
mais aussi de ce fait qu’elle sert de base aux doctrines que 



(1) RolaUvenienl à la valeur des moyenoes dans les élndet sdeiUiijqaei , voyez une 
opinion populaire» mais très tien exposée* dans Her»clioll, Due. on IS’aiur. Phihs , 
pan. 
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tout homme raisonnable prend pour guides dans les transac- 
tions ordinaires de la vie auxquelles on n’a pas encore ap- 
pliqué les généralisations de la science. En eli'et, ces maxi- 
mes, qui sont très précieuses et que, dans leur ensemble, on 
appelle sens commun, ne suffisent pas à guider l'historien 
philosophique dans ses recherches et ses appréciations. 
Donc, la véritable objection à faire aux généralisations 
ayant trait au développement de l'intellect d'une nation 
n’est pas quelles manquent de certitude, mais bien de 
précision. Voilà précisément le point d'où l'historien 
s’éloigne de l’annaliste. Que la reine Victoria porte la 
couronne, c’est un fait certain, mais il y a un autre fait 
aussi certain et le voici : l’intellect en Angleterre devient de 
plus en plus démocratique, ou, selon le terme ordinaire, 
plus libéral. Or, quoique ces deux assertions soient égale- 
ment certaines, la première est plus précise. Nous pouvons 
nommer le jour où la reine monta sur le trône; on connaî- 
tra avec une égale précision l'heure de sa mort, et il n’y a 
pas de doute qu’une foule d’autres détails sur cette reine se- 
ront conservés avec une exactitude minutieuse. .Mais que 
nous venions à étudier le développement du libéralisme en 
Angleterre, toute cette exactitude nous fera défaut. Nous 
pouvons indiquer l'année dans laquelle le « Reform Bill » 
fut voté, mais qui nous indiquera l’année ou la nécessité de 
ce même bill se fît sentir pour la première fois? De même 
que les catholiques ont été admis à siéger au parlement, de 
même il est certain que les juifs finiront par obtenir la 
même concession. Ces deux mesures sont le résultat inévi- 
table de cette indifférence croissante en matière de querelles 
théologiques qui doit frapper quiconque n’est pas aveugle de 
son plein gré. Eh bien, tandis que nous savons l'heure à 
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la(|uclle la couronne donna son assentiment au bill relatif h 
l’émancipation des catholiques, il n’est personne qui puisse 
nous dire aujourd’hui, ne serait-ce que l’année, où semblable 
justice sera rendne ans juifs. Dans les deux événements, 
égalité de certitude, mais inégalité de précision. 

Si j’ai établi assez longuement cette distinction entre la 
certitude et la précision, c’est parce que, ce me semble, elle 
est mal comprise (1), et que, de plus, elle se rattache 
intimement au sujet qui nous occupe. Il sera facile de 
démontrer que l’intellect en France traversa, durant le dix- 
huitiéme siècle, deux phases totalement distinctes; mais il 
est impossible de vérifier le temps précis auquel une phase 
succéda à l’autre. Tout ce que nous pouvons faire, c’est de 
ra|)ptocber les dill'érents indicés que nous présente l’histoire 
de ce siècle et d’arriver à une approximation qui puisse guider 
les penseurs dans leurs futures recherches. Il serait peut-être 



>1) L'fil ce quo iiod;i «oyons dans les prétentions afliciui’s par (ett niattu maiiciens, qui 
s*imn;:iaenl >ouvent que dans leurs éludes on peut obtenir une somme de eertilude qu'on 
ne saurait rencoutrer dans nutle autre. Cette erreur est sans doute prorenue, ainsi que 
noos le dit Locke, de ce qu'on a confondu la clarté avec la certitude. on iivnutn 

l.’nderstaUiling, liv. iv, rhap. ii, sccl. 9 et 10, Worktt, t. Il, paît. 73, 7i. Consultez éfrale> 
ment Comte, Philon. poëilive, où il est dit : « Si« d'après rexpiication précédente, les 
diverses srieoc^ doivent nécessairement présenicr one précision très inégale, il n'en est 
DQlIcœenl ainsi de leur certitude. • Monlucla f//iw. 1. 1, pag. 33) traite 

ce sujet d’une façon peu satisfaisante; car il prôieod que la phneipab' cause de la cerlitcde 
qu’oUienl le métaphysicien résulte de ce que i d'uoe idée claire il ne déduit que des roii< 
séquences claires et iocoiiteslabies. » Cudworlli dit également {Intell. System, t. III, 
pag. 377) : « Nay lhe rery essence of tmlh herc is thii rlear («erfeptibility, or intelligihiiity. • 
D'autre part Kant , penseur beaucoup plus prolond, évita cette ronroiion en faisant de la 
clarté mal lieiualique la marque d’um* «orte de certitude plutôt que d’un de rert itiide : 
• Die mathematische Ce» issheil liclsst auch Ëvidenz, weil ein intuitives Erkenntniss kbvrf r 
ist, als eiu discursives. Obgloich also beides, das maibematiscbe und das pliilosophisclic 
VernunfltTkenntniÂs.an sirh gleich gevriss ist,so ist dociidie Art derCtevrissheitin Iteiden 
terschieden. » Litgik, Einieilunÿt j.ecl. 9, dans Kant, U rrAe, t. l,pag. 399. Relativement 
aux idées de rauliqoilé sur la certitude, cousoitei Matter, Hiut. rie /Veu/rr/M/ejonc/rie, 
t. ï , pag. 19.'»; Kitter, HiMory of Ancie^it Phil(t». , t. 11. pag. t. III, pag. 74, 4iG, 
4S7, 
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plus prudent de s'abstenir de toute lixatioii particulière ; ce- 
pendant, comme pour faire ressortir clairement ces (|ues- 
tions, il parait nécessaire d’employer des dates, j’indiquerai, 
par hypothèse provisoire, l’année ITiiO, comme étant la pé- 
riode où les mouvements sociaux qui amenèrent la révolu- 
tion française entrèrent dans leur seconde phase politique. 

Ce fut vers cette époque que le grand courant d’idées qui 
jusque-là était venu frapper contre l’Église commença à se 
retourner contre l'État : plusieurs faits semblent justifier 
cette conclusion. Les auteurs les plus compétents nous ap- 
prennentquece fut versi750queles Français commencèrent 
leurs fameuses recherches dans le champ de l’économie poli- 
tique (1), et qu’au milieu des elforts qu’ils firent pour l’élever 
à l’état de science, ils s’aperçurent du tort immense que l’in- 
tervention du gouvernement avait produit au.\ intérêts 
matériels du pays (:2). De là, la conviction que, même en ce 
qui louche à l’accumulation des richesses, l’autorité dont 
était revêtu le gouvernement était funeste, puisque, sous le 
prétexte de protéger le commerce, elle lui permettait de 
troubler la liberté d’action individuelle et d’cmpècher le com- 



fi) • Vers 1750, deux Loœmesde génie, ob&ervalcors judicieux et profouds, conduits par 
une iorce d'atUmtion très soutenue à une logique riKoarcosi>, animés d’un noble amour pour 
Ja patrie et pour l’humaoité, M. de (jQ^suay et M. de Gouruay, s’occupèrent arec suite de 
savoir si la nature des choses n’iudlquerail pas une science de rècoDomie politique, cl quels 
.seraient les princi|>os de cette scieoce. * Atlditiim» aux OA'iitres de Tiirgot, l. 111, 
{lag. 310. M. Blaoqui (//iar de /Vc(momte;>u/ittvue, t. Il, pag.78) dît aussi • vers ranni'O 
1750. » Voltaire {Dict. philon^ article tUé, danü OAurrea, I. XXXVII, pag. 384) : • Vers 
l’an 1750, la nation, rassasiée de vers, de tragédies, de comédies, d'opéras, de romans, 
d'histoirei romanesques, de réflexions morales plus romanesques encore et de disputes 
thèologiques sur la grdee cl sur les couvuisions, se mil cntln à raisonner sur les blés. » 

1.2) Alisun {Europe, 1. 1, pag. 184,(1^3) traite de la tendance révolutionnaire de co mou* 
s emeol; mais c’est une erreur d’en assigner le début, comme il le fait, «about lhe yearl761.» 
A l'égard do l'excitation que ces principes causércul contre le gouvernement, coosultex 
Mém,de Oimpun, 1. 1, pag. 7,8,' .Vtrm. of Mallet du Pon, t. I,t»ag. 32, et Üarrucl,//iar 
dujacotfinUme, 1. 1, pag. 133. 1. 11, pag. (52. 
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merce de se porter là où les négociants savent le diriger 
mieux que personne. A peine la connaissance de cette im- 
portante vérité eut-elle pénétré partout, que ses conséquences 
se tirent promptement sentir dans la littérature nationale et 
dans le tour de la pensée. En effet, l'un des traits les plus 
remarquables du siècle, c’est le nombre subitement accru des 
ouvrages traitant de finances et d’autres questions politi- 
ques. Ce mouvement se répandit avec une telle rapidité, que 
bientôt après 17.’>o, nous dit-on, les économistes effectuèrent 
une scission entre la nation et le gouvernement (I); et Vol- 
taire, dans une lettre écrite en 1759, se plaint de ce que les 
charmes de la littérature légère soient entièrement négligés 
au milieu du zèle général avec lequel on se livrait aux étu- 
des nouvelles (2). Il n'est pas nécessaire de suivre plus loin 
l’histoire de ce grand changement : inutile aussi de dépeindre 
l’iniluence que les économistes qui vinrent ensuite, et en 



(1) • D'ailloors lu ouUod s'étoit accoutumée à so séparer toujours de plus eu plus de son 

gouvernemeut, eu raison même de ce que ses écritaias avolent coromcocé à aborder les 
études politiques. C'étoit l'époque où la secte des économistes se donnoil le plus de mouTe- 
ment, depuis que le marquis de Mirabeau avoil publié, eu 1755,sou Ami des hommes. » 
Sismoudi, Hùl. des franruis , t. XXIX, pap. âPJ. Consultes Tocqueville, dv 

Louis A’V% t. Il, pag. 58. Cette munie année (1755) Goldsmith, qui se trouvait à Paris, fut 
si frappé de l'esprit d'insubordination qu'il prédit la liberté que gagnerait le peuple, quoique, 
il est à peine beitoin de l’ajouter, il ne fût pas homme i comprendre les mourements des 
économistes. Prior, Life of (ioUisniUhy t. I, pag. 198, 199; Forster, Life of Goldsmith, 
l. I,patt. C6. 

(2) En février 1759, il écrit à madame du Bocage : < Il me paraît que les grâces et le bon 
goût sont bannis de France et ont cédé la place â la métapbjsique embrooilléc, à la poli* 
tique des cerveaux creux, à des discussions énormes sur les ûoaocci, sur le commerce, sur 
la population, qui no mettront jamais dans l'État ni on écn ni un homme de plns.« OEu- 
vres de VoUaire, l. LX, pag. 485. En I7G3 (t. LXllI, pag. S04) : < Adieu nos beaux*arts, 
si les choses continuent comme elles sont. La rage des remontrances et des projets sur les 
finances a saisi la nation. i La plupart des hommes de talent étant ainsi déloarnés des 
éludés purement littéraires, no chaugemenl signalé se fit dans le style vingt ans environ 
avant la révolution, particnlièremont parmi les prosateurs. Consnitex les Letires de 
liudeffand à Walpolc, t. U, pag. 358; t. III, pag. 163, 399; t. II, pag. 374; t. V, pag, 123, 
t. VIII, pag. 180, 275 ;. sur ftouêseau, t. II, pag. 151. 
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particulier Turgot, le plus illustre entre les premiers (1), 
exercèrent peu de temps avant la révolution ; il suffira de 
dire que vingt ans environ après que le mouvement se fut 
distinctement révélé, le goût des éludes économiques et 
financières devint si commun, qu’il pénétra jusque dans les 
cercles de la société, où les idées ne sont, pas de mise tous 
les jours; car nous voyons que dans les salons les plus recher- 
chés, la conversation ne roulait plus sur le nouvcàu poème 
ou sur la nouvelle comédie, mais sur les questions politiques 
et les sujets s’y rattachant immédiatement (2). Lorsque, en 
1781, Necker fit paraître son célèbre compte rendu des 
finances de la France, tout le monde à la fois voulut en avoir 
un exemplaire; il s’en débita plus de six mille le premier 
jour, et les demandes croissant encore, deux imprimeries 
ne cessèrent de travailler jour et nuit pour satisfaire à la 
curiosité universelle (3). Et ce qui rend la tendance démo- 
cratique de ce mouvement encore plus évidente, c’est que 



(1) Georgel, qui haïssait Turgot, üil eo parlant de lut : t Son cabiuot et ses bureaux se 
traD^foriaèrenleD atrlieraoû les économistes forgeoient leur système et leurs spécniatious.» 
Jtff'm. (le nrvrtjelj 1. 1, pag. 406. Consultez également Blanqoi, Hist. de t’écnnoniic poli' 
ligue, t. II, pag. 96-112; Condorcet, Vie<Ie Turgot, pag. ^>35:Twiss, Progressof PoliL 
tcmwmy, pag. U2, seq. 

(3) Sismoodi dit au sujet de 1774 : < Les écrits innombrables que chaquo jour royait 
éclore sur la politique et qui avaient désormais remplacé dans l'intérét des salons ces non* 
veaulés littéraires, cos vers, ces anecdotes galantes dont peu d'années auparavant le poblic 
était aniquemoot occupé. • Hist. des Français, t. XXIX, pag. 495. CoosoUez Schlosser, 
Eighfeetuh Cenlury, t. Il, pag. ISS. 

(3) Voyex dans la Corresporulanre de Crimm, t. XI, pag. SCO, ce qn'il écrit 4 la date 
de février 1781 au sujet du Compte rendu de Necker ; « La seoiation qu’a faite cet ouvrage 
est. je crois, sans exemple; il s'en est débité plus du six mille exemplaires le jour même 
qa’ii a paru, et depuis le travail continnel de deux imprimeries n’a pas sufll aux demandes 
fflulUpliées de la capitale, de la prorince et des pays étrangers. » Ségur (Soutiem'ni^ l. I, 
pag. 138) dit que l’ouvrage de N«!>cker était dans la poche de tous les abbés et sur la toilette 
de tontes tes dames. » Madame de Staël, tille de Necker, dit en parlant do l’ouvrage de son 
père. Administration des finances : • On en vendit quatre-vingt miilo exemplaires. * 
[>eSUiH,i>ur la révolution, l,pag. ill. 
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Necker étail alors minisln;; de telle sorte que son ouvrage, 
à en considérer l'esprit général, a été défini ii juste titre 
a Appel au peuple par un ministre du roi contre le roi lui- 
même (1). » En embrassant dans un esamen encore plus 
étendu la littérature de cetteépoque, l'on ajouterait facilement 
à la force des preuves relatives à la transformation remar- 
quable que l’esprit subit en France, vers 1750. Dès le milieu 
du siècle, Rousseau publia les ouvrages éloquents qui exercè- 
rent une immense influence, et où l’on peut observer dis- 
tinctement les aspirations de l’ère nouvelle : car ce puissant 
écrivain s'abstint de toutes ces attaques contre le christia- 
nisme (2) qui, malheureusement, n’avaient été que trop fré- 
quentes, et se borna presque exclusivement à déchaîner son 
éloquence contre les abus civils et politiques (5). Ce serait 
trop empiéter sur les limites de cette introduction que de 
décrire l'effet que ce génie merveilleux, «lais parfois dévoyé, 
produisit sur l’esprit de sa génération comme sur celui de la 
suivante; déclarons, toutefois, que cette étude est pleine 
d’intérét et qu’il serait à désirer qu’un historien compétent 
voulût bien l’entreprendre (-4). Cependant, comme la philo- 



(I) Cest ainsi qoe lo dêGnit le baron de Montyun. Consultci Adolphus, HUtory of 
i'tcorçf. III P t. IV, pag. â90. A l'égard de» tendances révolutionnaires des ouvrages de Necker, 
roDSQltex Soulavie, Uc LouU XVI, i. Il, pag. xxivii, xxxviii: t. IV, pag. 

Necker publia une justilicalion de son livre, < malgré la défense do roi. > Du Mesnil, Métn. 
«iir /.ebmn, pag. U»8. 

iS; AuUul que je nt'eu souvienne, on n'en trouve pas un seul exemple dans ses (luvres, 
et ceux qui l'attaquent sur ce |K>int foraient bien de citer les passages sur lesquels iis s'ap- 
puient au lieu do |>orlerde vagues accusations générales. Consultez I.ife of Bowseun , 
Drougham, Men tif O^ttrrA, t. I,pag. 18^: SUüdliu,(îeseA.rfer f/ieo/oj. Wt^êenschaffoyXj 
1. 11, pag. U2; JUt’rrier sur UoitucaUj 1?>1, l. I, pag. 27-32; l, 11, pag. Î79, S80. 

t3) « Rousseau qui déji,en 1753.aTailtonché aux bases mêmes de la société humaine dans 
son Discours sur l’ori^ne dr iUn^'jalUé parmi 1rs hommes. i Sismondi, t. XXIX, 
pag. 27U. Sclilosser illist. of the Eiyhtecnlh Ccntui'y, 1. 1, pag. 138) dit ; • The entlrelj 
oew System of absotuUi deroocracy vihich «as bronght fonrard by J. J. Rousseau. » Voyez 
égalem^t pag. 289, et Souiavie, liègnede fouis X VI, t. V, pag. 2U8. 

(i) Napoléon dit à Stanislas Ttirardio en parlant de Rousseau «Sans lui la France D'au- 
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Sophie de Rousseau ne fui par elle-mônie (ju'iine seule phase 
d'un mouvement beaucoup plus vaste, je négligerai quant à 
présent son action individuelle, alin de considérer l’esprit 
général du siècle dans lequel il joua un rôle considérable, 
et néanmoins subsidiaire. 

Trois faits d’un immense intérêt, tous tendant dans la 
même direction, feront ressortir encore davantage la for- 
mation de celle nouvelle époque. Le premier, c’est qu’avant 
le milieu du dix-huitième siècle, aucun grand écrivain fran- 
çais n’attaqua les institutions politiques du pays; tandis 
qu’après 17.jO, les attaques des plus hauts talents furent in- 
cessantes. Le second, c’est que parmi les Français illustres, 
les seuls qui continuassent d’assaillir le clergé, tout en 
refusant de se mêler de politique , étaient ceux qui , 
comme Voltaire, étaient déjà parvenus à un âge avancé 
et, par conséquent,' avaient puisé leurs idées dans la gé- 



rail pas eu de révololioa. » Holland, Fortngn Rcminis(^nces. l,ond., iS“iO, pap. 2fil. C’est 
làÂcoQp sûr UDCexagêralion : néanmoins, pendant la scfonde moitié du diX'bailicme süK;ie, 
l'influence de Rousseau fut extraordinaire. En 1763» Hume écrit de Paris ; ■ It is impossible 

to express or imapine tbe onthusiasm of this nation in bis favour; no person evor 

80 much engaged their attention as Konssean. Voltaire and erery body cise are quile 
eclipsed by him. » Borton , /.i/e of Hume, t. U, pag. 1299. Dans une lettre écrite en 175i 
(Grimm, Con'ejtptmd., 1. 1, pag. 133), on ditqno son discours de Dijon «fll une c$|>èce de 
révolution À Paris. » On s’arrachait sesœurres; jamais on n’aTait vn une tonie aussi rapide, 
et,lors<]ne la ,Voui'e//e//d/oVse parut, • les libraires ne pouvaient sufllre aux demandes de 
toutes les classes. On louait l'ouvrage à tant par jour ou par heure. Quand il parut, on 
exigeait douze sons par volume, on n'accordant que soixante minutes pour te lire. > Musset 
Pathay, Vie de Haye^enu, l. II, pag. 3(H. On trouvera d'antres témoignages sur rcfTet que 
produisirent ses ouvrages dans Lerroinier, Philo», du droit, 1. 11, pag. 251 ; Mém. d£ 
Holand, 1. 1, pag. 19G; t. Il, pag 337,359; Mém. de t. V, pag. 193; t. VI, pag. 14; 

Alison, Kurope, l. I, pag. IR); l. 111, pag. 369; t. IV, pag. 376; .Vem. de Morellet, 1. 1, 
pag. 116, Longehamp, .iVdm. sur Voltaire, l. Il, Romiily, 1. 1, pag. 367; 

Mem, of Mallet du Pan, 1. 1, pag. 137; Burke, H’orïfs, 1. 1, pag. 463:Cassagnac, Onue» 
de lu révolution, 1. 111, pag. 549; Lamartine, //is/. des fiirondine, t. Il, pag. 38; l. IV, 
pag. 93; t. Vni, pag. 135; WahrheU nnd Dichtuwj, Goethe, Werke. Stuttgart, 1837» 
t H, part. Il, pag. 83, 104; Grimm, Corresponif. LU., l. XII, pag. 332; de Slaél, Consid. 
eurfa révoiution, 1. 11, pag. 371. 
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néralion antérieure, où l’Église seule était en butte aux 
attaques. Le troisième, plus frappant encore que les 
deux autres, c’est que presque au même moment nu 
changement sc révéla dans la politique du gouvernement ; 
car, circonstances assez singulières, les ministre.s déployè- 
rent pour la première fois une inimitié ouverte contre 
l’Église, à l’heure même où l’esprit de la nation se préparait 
à frapper le coup décisif sur le gouvernement lui-mème. Il 
est à supposer que, sur ces trois propositions, quiconque 
connaît la littérature française admettra les deux premières: 
en tous cas, si elles sont fausses, elles sont si précises et si 
péremptoires qu’il sera facile de les réfuter en donnant des 
exemples du contraire. Mais la troisième, étant plusgénérale, 
e>t moins susceptible d’être niée : elle exige donc l’appui 
d'une démonstration spéciale, que nous allons présenter. 

Les grands écrivains français ayant réussi, au milieu du 
dix-huitième siècle, à saper les fondements de l’Église, il 
était naturel que le gouvernement vint à son tour et atta- 
quât un établissement que le cours des évènements avait af- 
faibli. Ce qui se passa en France sous Louis XV fut sem- 
blable à ce qui advint en Angleterre sous Henri VHII ; car, 
dans les deux cas, un mouvement intellectuel fort remar- 
quable, dirigé contre le clergé, précéda et facilita les atta- 
ques que la couronne porta contre l’Église. Ce fut en 1749 
que le gouvernement français prit la première mesure déci- 
sive contre le clergé. Et ce qui prouve combien le pays était 
resté arriéré en pareilles matières, c’est que cette me- 
sure consista en un édit contre les biens de mainmorte, 
simple expédient pour affaiblir le pouvoir ecclésiastique qui 
avait été adopté en Angleterre longtemps auparavant. 

Machault, élevé depuis peu au poste de contrôleur-géné- 
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ral, eut la gloire d’innover cette politique. Au mois d’août 
1741) (1), il fit paraître le fameux édit, interdisant la forma- 
tion de tout établissement religieux sans le consentement 
préalable de la couronne, dûment exprimé par des lettres 
patentes, enregistrées au parlement, précaution efiicacequi, 
dit le grand historien de la France, montrait que Machault 
< regardait non seulement l’accroissement, mais l’existence 
de ces propriétés ecclésiastiques, comme un mal pour le 
rayaume (2). » 

C’était là une mesure extraordinaire de la part du gouver- 
nement français : mais la suite montra que ceci n’était que 
le prélude d’un plan beaucoup pliis vaste (ô). Machault, loin 
d’étre disgracié, obtint, un an après la publication de cet 
édit, les sceaux, en conservant le contrôle général (4); car, 
ainsi que le remarque Lacretelle, la cour « croyait surtout 
que le moment était venu d'imposer les biens du clergé (o). » 
Pendant les quarante années qui s’écoulèrent entre cette 
époque et le commencement de la révolution, la même po- 
litique antiecclésiastique prévalut. Parmi les successeurs 
de Machault il n’y en eut que trois qui fussent doués de 
hauts talents, Cboiseul, Necker et Turgot, tous ardents ad- 



U) SUmoDili (l. XXIX, pag. 20), Lacretelle (xvm* iiêcle, l. Il, pag. 110) el Tocqueville 
{Règne (le Louix XV,i. Il, pag. 103) noos dooneot la date de 1710; de Mtrte qa<* 1717, que 
l’OD troQTe dans la vniverselle , t. XXXVl , pag. 40, est apparemment une erreur 
d’expression. 

(2) Sismondi, JiUt. des Français, t. XXIX, pag. 21. Je 8Upi>ose que cet éJit nsi relui 
dont parle Turgot, qui voulait pousser te principe encore plus loin. OFurres de Turrjot, 
1. 111, pag. 254, 255, passage hardi ot frappant. 

(3) Mabtj parle de l'agitation causée par la roesare de Machault. Offserwtwns svr 
Fhist. de France, t. Il, pag. 415: «Ün attaqua alors dans plusieurs écrits les immunités du 
clergé.» X l'égard de Tanimosité du clergé contre ce ministre, consultez Ségur,.Sout>enirs, 
1. 1, pag. 35; Soularie, Règne de l/mis XVI, 1 . 1, pag. 283,310; t, Il,pag.l4ti. 

l4) En 1750. Biog. universelle, t. XXVI, pag. 46. 

(5) Lacretelle, iriii*stèc^, t. Il, pag. 107. On se sert presque des memes termes dans la 
Biog. universelle, t. XXVI, pag. 46. 
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versaires de celte caste ihéocralique qu’aucun ministre de la 
génération précédente n’eût osé affronter. Eh bien, non seu- 
lement ces trois hommes illustres, mais encore des person- 
nages secondaires tels que Galonné, Malesherbes et Terray, 
estimèrent qu’il était politique d’attaquer des privilèges con- 
sacres par la superstition, et que le clergé s’élail réservés 
jusque-lîi, eu partie pour étendre son influence, eu partie 
pour subvenir aux habitudes de luxe et de dissipation dont 
l’ordre ecclésiastique présentait le scandaleux spectacle au 
dix-huitième siècle. 

Pendant qu’on adoptait ces mesures contre le clergé, un 
autre mouvement important se produisait précisément dans 
1.1 même direction. Ce fut alors que le gouvernement com- 
mença h favoriser la grande doctrine de la liberté religieuse, 
regardée jusque-là comme une théorie si dangereuse que la 
défendre c'était appeler les foudres du pouvoir; ce qui prou- 
vera le rapport existant entre les attaques contre le clergé et 
les progrès subséquents de la tolérance, c'est non seulement 
la rapidité avec laquelle le second événement suivit le pre- 
mier, mais encore ce fait que tous deux émanèrent de la 
même source. Machault, auteur de VÉdit de mainmorte, fut 
aussi le premier ministre qui montra le désir de mettre les 
protestants à l’abri des persécutions du clergé (I); il n’y 
réussit qu’à moitié; mais l’impulsion était donnée, et elle 
fut bientôt irrésistible. En 17()0, c’est à dire neuf ans seu- 
lement plus tard, on s'aperçut d’un changement marqué 
dans l’exécution des lois; car les édits contre l’hérésie, 
quoiqu’ils ne fussent pas encore rappelés, étaient appliqués 



(l) t Par là il souleva encore davantage ITndignalion du clergé calholique. • ConsuUci 
Pellcc, Ui$t. of prot.of Fi ance, pag. C'est une lettre écrite en 1751. 
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avec une modération inouïe (1). De la capitale le mouvement 
s’étendit vite jusqu’aux limites extrêmes du royaume ; aussi, 
à partir de 17G2, nous assure-t-on, la réaction se fit sentir 
jusquedans les provinces qui, par suite de leur condition ar- 
riérée, s’étaient toujours fait remarquer par leur fana- 
tisme (2). Â la même époque, nous allons le voir, un grand 
schisme s’éleva au sein de l’Église même, schisme qui 
amoindrit le pouvoir du clergé en le partageant en deux 
camps ennemis. De ces partis l’un, faisant cause commune 
avec l’État, aida encore davantage au renversement de la 
hiérarciiie. La violence des dissensions en vint à ce point 
que le dernier coup porté par le gouvernement de 
Louis XVI à la suprématie spirituelle, ce ne fut point le 
bras séculier qui l’appliqua; l’assaillant fut un des chefs 
de l’Église, un prélat qui, par sa position même, eût 
en temps ordinaire sauvegardé les intérêts i|u’il venait atta- 
quer avec tant de feu. En 1787, deux ans seulement avant 
la révolution, Brienne, archevêque de Toulouse, alors mi- 
nistre (5), présenta au Parlement de Paris un édit qui en- 
levait, d’un coup, le haillon qu’on avait imposé à l’hérésie. 
Cette loi investissait les protestants de tous les droits civils 

(1) « The approach of Ihe jear 1760 witnesseil a sensible rcUxalioa of perseenUon... Ihc 
elergy porceivetl this «Uh dismay: and in their jieneral asserobly of 1760, they addressed 
argent remonstraoces to the king agaiost this rémission of lhe laws. ■ Felice, Prolesl. of 
France, pag. 422. Rapprochez one lettre intéres&aoto écrite de Mmes en 1776, dans Thick> 
nease, Journet throu^h France. Lond., 1777, 1. 1, |>ag. 66. 

(2) Sismondi dit en parlant de 1762: « Dès ior» la réaction de ropinioo publique contre 

riniolérance pénétra jnsqne dans les provinces les plus fanatiques. > Hift. des Franraii, 
t. XXIX, pag. 296. Voyez également une lettre de Voltaire à Damilaville, en date du 6 mai 
1765 {Utlrei imfr/tfes de VoUaire, l. I , pag. 413), et deux autres lellres dt 

Voltaire, l. LXIV, pag. ifâ; l. LXVI,pag. 417. 

(3) Hume s’était fait une haute opinion de Brienne quelques années auparavant. Consultez 
Barton, Life of Hume, t. II, pag. 497, jugement trop favorable qu'il serait bon de rappro- 
rher des exagérations opposées dans les Mèm. de denli», l. IX, pag. 360-363, et Barroel. 
Hitl. (lujacobinisme, 1. 1, pag. 87, 199. 
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que le clergé catholique avait longtemps détenus par devers 
lui pour les offrir en récompense à ses fidèles adhérents (1). 
Il était donc naturel que le parti le plus orthodoxe condam- 
nât comme une innovation impie (2) une mesure qui, en 
mettant, pour ainsi dire, les deux sectes sur le même pied, 
semblait sanctionner la propagation de l’erreur et qui, la 
chose était certaine, privait l'Église gallicane de l’un des 
principaux ap|>âts qui eussent jusqu'alors attiré les hommes 
dans son giron: toutes considérations, néanmoins, aux- 
quelles on ne s’arrêta pas. Telle était la disposition générale 
des esprits, que le parlement, tout porté qu’il fût alors â 
fonder l’autorité royale, n’hésita pas pourtant â entériner 
l’édit du roi, le parti dominant, nous dit-on, s’étonnant 
qu’on pût mettre en doute la sagesse des principes sur les- 
quels elle était basée (ô). 

Signes précurseurs de l'orage prochain! Signes caracté- 
ristiques de l’époque, et faciles â déchiffrer. Ils abondent, 
d’ailleurs, les traits auxquels nous pouvons reconnaître le 
véritable tempérament du siècle. Ainsi, outre les faits que 
nous venons d'indiquer, le gouvernement, peu après le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, causa un tort direct et funeste à 
l’autorité spirituelle, j’entends l’expulsion des jésuites, évé- 
nement dont l'importance ne consiste pas seulement dans 



U) LaTallé«, Hi$l. de» Franmi», t. III, pap. 516; fiiographie Mniver»eUe, t. XXIV, 
pag. 656. 

(2) Goorgel, Mémoire», t. Il, pag. 293, 294, violent éclat contre i l'irrèligieni édit... qui 
autorise tous les cultes. ■ 

(3) < Le parlement de Paris discutait Tédit sur les protestaos. Vingt ans plutôt, combien 
une telle résolution nVOt-elIc pas agité et divisé les esprits? En 1787, on ne s’étonoait que 
d'une chose : c’était qu’il pût y avoir une discussion sur des principes évidens. » Lacretelle, 
XMii* siècle, t. III, pag. 342, 343. En 1766, Malesberbes, alors ministre, vonlut assurer aux 
protestants presque les mêmes privilèges, mais il ne put y parvenir. Dulens, Mémoire», 
t. II, pag. 56-56. Dulens s’occupa lui-méme de ces négociations. 
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ses résultats finals, mais aussi dans le témoignage qu’il nous 
donne des sentiments des hommes et des mesures que pou- 
vait paisiblement accomplir le gouvernement de celui qu'on 
appelait < le roi très chrétien (1). > 

Pendant cinquante ans au moins après leur établisse- 
ment, les jésuites rendirent d’immenses services à la civili- 
sation, tant en mélangeant un élément séculier aux doctrines 
plus superstitieuses dcieurs grands prédécesseurs, les domi- 
nicains et les franciscains, qu’en organisant un système 
d’éducation bien supérieur à tout ce qu’on avait vujusqu’alors 
en Europe. Aucune université ne pouvait présenter un plan 
d’études aussi large que celui des jésuites; et assurément ils 
étaient passés maîtres dans l’éducation de la jeunesse et 
dans la pénétration des opérations générales de l’esprit hu- 
main. Ce n’est que justice d’ajouter que cette illustre com- 
pagnie, malgré son ambition ardente, et souvent peu scru- 
puleuse, fut, durant un espace de temps assez considérable, 
l’ami fidèle des sciences aussi bien que de la littérature; et 
qu’elle accorda à ses membres une liberté et une hardiesse 
dans leurs vues qu’on ne retrouve dans aucun ordre monas- 
tique. 

Cependant, à mesure que la civilisation avança, les jé- 
suites, comme toutes les castes théocratiques du monde, 
commencèrent à perdre du terrain; et cela, non pas tant 
par suite de leur propre aiïaiblissement que de la transfor- 
mation dans les idées de ceux qui les entouraient. Uue in- 
stitution, merveilleusement appropriée à la forme primitive 

(1) Uenri H aTait couiame d'ioToqncr ce titre pour josUfier les persécatioos roalre le.» 
protesUoU (Ranke, CivW War$ tn Fraru^, t. I, pag. 241), el ce prioce exemplaire, 
Louis XVi HO faisait bantement parade. Soalarie, Règne de Loui* XVI, 1. 1, pa»;. 155. Les 
antiquaires français font remooter ce titre à Pépin, père de Cbarlemagoe. Barrioglon, 
ObseriiaftOTU on Ou iHatutei, pag. 168. 

T. ni. 14 
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de la société, ne convenait plus à cette même société arrivée 
à la maturité. Au seizième siècle, les jésuites devancent 
leur époque, au dix-huitième, ils sont à sa remorque; 
au seizième, ils sont les grands missionnaires du sa- 
voir, parce qu’avec ce levier ils pensent pouvoir domi- 
ner la conscience humaine; mais au dix-huitième, voiciles 
matériaux qui sont moins malléables : la compagnie de 
Jésus a à alTronter une génération perverse et obstinée, elle 
voit dans tous les pays l'autorité ecclésiastique qui s'écroule 
rapidement; il ne lui reste plus qu’une chance, elle le sent 
bien, de retenir son vieil empire, enrayer le savoir dont elle 
a si puissamment aidé à accélérer les progrès (1). 

Dans ces circonstances, les politiques français résolurent 
la ruine d'un ordre qui avait longtemps gouverné le momie 
et qui était encore le plus grand boulevard de l'Kglisc, et, 
curieuse conjoncture, l’Église elle-même leur prêta son ap- 
pui : car dans son sein venait de se produire un mouve- 
ment, qui, se rattachant à des principes d’une importance 
beaucuupplus vaste, mérite l’attention de ceux-là mêmes qui 
se soucient peu des controverses théologiques. 

Parmi les points nombreux sur lesquels les métaphysi- 
ciens ont épuisé leurs forces, la question du libre arbitre à 
excité les plus ardentes disputes. Et ce qui a accru l'acerbité 
de leur langage c’est que cette question, qui est éminemment 



(i) Le prioc« de Monlharey, qoi avait été élevé ches les jésailea vers I7U), dit que dans 
leurs collèges od s'occupait spénalemeot des éléves desliués à l’Égliset tandis qu’on négli- 
geait ceux qui devaient entrer daos la carriér«* séculière. Voyex cette assertion qoi, venant 
d'uncMctle source, estlrès remarquable, dans les Métn.tie Montbareyf I. I,p.lâ,13.Moot- 
barey, loin d'éire prévenu contre eux, attribue la révolatloo à leur renversement. Ibid,, 
1. 111, pag. 94. On trouvera d’autres témoignages relatifs an caractère exclusif et opposé à 
l'esprit séculier de leur système d'éducation dans.S<'hlosser, Eifjbletmh Cen,l\ir\j, t. IV, 
pag.f9,3U,l40. 
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métaphysique, les théologiens s’en sont emparés pour la 
traiter avec cette chaleur qui leur est propre (1). Depuis les 
temps (le Pélage, sinon plus tôt (2), le christianisme s’est 
partagé en deux grandes sectes qui, malgré les nuances im- 
perceptibles qui les unissent sous quelques rapports, ont 
toujours conservé les larges traits de leur différence origi- 
nelle. De ces sectes l’une nie virtuellement, souvent même 
absolument, le libre arbitre : car, affirme - 1 elle, non seule- 
ment nous ne pouvons, par notre propre volonté, accomplir 
rien qui soit méritoire, mais encore tout le bien que nous 
pouvons faire est inutile, la Divinité ayant prédestiné les 
uns à la perdition, les autres au salut. La seconde secte 
soutient vigoureusement le libre arbitre : les bonnes œuvres, 
déclare-t-elle, sont essentielles au salut, et elle accuse le 
parti contraire d’exagérer l’état de grâce dont la foi n’est 
que l’accompagnement nécessaire (5). 

Principes opposés qui , poussés logiquement jusqu’au 
bout, conduisent infailliblement la première secte â l’antino- 
mianisme (4), et la seconde à la doctrine des œuvres suréro- 
gatoires (5). Mais comme, en pareil cas, les hommes se 

(i) \oyvt quelques obserTaUons siogaliéres daos le premier sermou de Parr sur la foi et 
la morale (Parr, Works, l. VI, pag. 598), oà, noos dil-on, pour conduire la qoerelto entre 
les calvinistes et les arméniens il faudrait que « the sleadioess of defence should be propor> 
liooate lo the ioii>etQosity of aRsaolt,» conseil superflu en ce qui concerne sa professiou. 
Néanmoins les théologiens mahuroéians , assure-t-on , ont montré plus de pénéiralion que 
les chrétiens mêmes sur ce sujet. Consultea Troyer, [Hscourse un the OnHstan , i. 1, 
pag. cxxiT, ouvrage très important sur les religions asiatiques. 

(i) Neander (Hist. of Uir Church, l. IV, pag. 106) découvre le germe de la controverse 
pélagtenne dans la dispute entre Athanase et Apollinaire. Compares, â l’égard de son ori- 
gine, une lettre dansMilmao,//ief. of Christianity, 18éü, t. III, pag. Ü7U,S71. 

(9) Je n'ai pas trouvé on seul écrivain qni établit aussi impartialement et aussi claire- 
ment que ne le fait Goethe les limites tbéologiqnes de ces doctrines. Wahrhrit und Dich- 
tung , Wei'ke, l. II, part, it, pag. SOO. Sluttgard, 1837. 

(i) Coosultes Butler, Merti. of the Cntholics, 1. 111, pag. âi; Coplestoo, fM XecestUg 
and Prédestination, pag. S5,S6; Motheim, E(vl. Hist., t. Il, pag. i54. 

(5) De là la théorie des indulgences établie par l'Église romaine, en cela fort conséquente 
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laissgnl plutôt guider par le seutimcnl que par la raison, il 
advient d'ordinaire qu’ils préfèrent suivre quelque modèle 
commun et accrédité ou de se rattacher à quelque ancien 
nom (1) : donc ils vont se ranger, d'un côté, sous saint 
Augustin, Calvin et Jansénius, et de l'autre, sous Pélage, 
Arminius et Molina. 

Or, et c’est là un fait notable, les doctrines qu’on appelle 
en Angleterre calvinistes, ont toujours été intimement liées 
à l’esprit démocratique, tandis que celles de l’arminianisme 
ont joui de la plus grande faveur parmi le parti aristocratique 
ou restrictif. Dans les républiques de la Suisse, de l'Amé- 
rique du nord et de la Hollande, le calvinisme fut toujours 
la croyance populaire (2). D’un autre côté, à l’époque funeste 
qui suivit immédiatement la mort d’Élisabeth, sombres 
jours, où nos libertés furent en grand péril, où l’Église 
anglicane, avec l’aide de la couronne, chercha à dompter la 
conscience humaine, où enfin l’on avança pour la première 
fois la monstrueuse prétention du droit divin de l’épis- 
copat (.)], ce fut alors que l’arminianisme devint la doctrine 



avec elle*inrmp; les argumeols prolestaoU dirigés contre elle sont ponr la plupart inal 
fondés. 

(ff TelU^ semble être la tendance générale. Neaoder l’indique dans .son exposé très inlé 
ressaut du gnosticisme of theChurch, pag. fSi) : t The costom vith soch sects io 
altach tlieiDscIves lo tome ceirbrated namo or otber of antiqoily • 

(2) L'Église hollandaise fut la première à adopter comme arliric do foi la doctrine d'élec- 
tion que l’on soutenait 4 Genève. Mosheim, Eccl. l. 11» pag. 442. Gonsnltex anssi, A 

l*égard de cette doctrine dans les Pays-Bas, Sinclair, CorrespoTui. , t. H, pag. 499. 
Coventry, in 1672, Pnrl. üisLtX. IV, pag. 537, et Staûdlin, iîescA. theolog. 
Wiêiensf'haften, t. I, pag. 2B2 : • !o den Niederlandeo vorde der Catvinisebe LelirbegrifT 
xnerst lu cine srholastische Form gcbracht. > Quant au calvinisme de l'Amériqne do nord, 
rapproches Dancrofl, .Imen'can Kevolutiont 1. 1, pag. 465|473, 474; t. Il, pag. 329, 363; 
l. Ill, pag. 213; Lyell, Seetmd V'fail to Ihe Vnited States, 48t9, l. I, pag. 54; Combe, 
lyntes on the IJnitefti States, t. 1, pag. 35, 99, 223: t. Ill, pag. 88, 418, 219, 226. 

(3) L'on prétend .tooveot que cette doctrine fol sontenue par Bancroft dès 4588: mais 
cette assertion parait erronée, car M. Hallam nVn trouve pas d'exemple avant le régne de 
Jacques i*'. Con«r. flisl., 1. 1, pag. 39Ü. Ce dogme, tonl nonvean qu’il fût dans l’Église 



Digitized by Gt>ogIc 



DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 217 

favorite des membres les plus distingués et les plus ambitieux 
du parti ecclésiastique (1). Et eusiiite quand arriva le jour 
du châtiment rétributif, les puritains et les indépendants, 
— les punisseurs, — qu’étaient-ils? A peu d’exceptions près, 
calvinistes (2) ; n’oublions pas non plus que le premier mou- 
vement ouvertement déclaré contre Charles partit de 
l’Écosse, où les principes de Calvin dominaient depuis long- 
temps. 

La tendance contraire de ces deux professions de loi est 
si clairement marquée, qu’en rechercher les causes rentre 
néce.ssairement dans l’histoire générale, et, comme nous le 
verrons bientôt, se rattache intimement à l’histoire de la 
révolution française. 

Le premier point qui doit nous frapper, c'est que le calvi- 
nisme est la doctrine du pauvre et l’arminiani.sme la doctrine 
du riche. Une croyance qui insiste sur la nécessité de la foi 
doit être moins dispendieuse que celle qui insiste sur la 
nécessité des œuvres pies. Dans le premier cas, le pécheur 
cherche son salut dans la force de sa foi ; dans le second, dans 
l’étendue de ses donations. Or ces donations, partout où le 



an^s'lifaoe, dxisUil daos raoUquité. ConsoUez, reiatiTomeot à son origine parmi les pre* 
niiers chrétiens, Klimralh, Hùt. du droit, 1 . 1, pag. 253. 

(f)SoQs te n gne de Charles J", on flt sonvent allnsion, au parlemenl, à ta propag.iUoD de 
rarmiDianisme. Pari. Uisl., t. Il, p. éU, 453, 455, 470. 184,487, 4M. 947, 1368. A l'égard 

de rafTaibUssement du calTinisme dans les OQivertiU‘S d‘Otford et de Cambridge au corn* 
menremcol du dix septième siècle, voyez uue lettre curieuse de Bp.iIc dao» Boylc, Works, 
t. V, |)ag. 483. Qoaot au mouveroent qui se produisit i ce sujet dans l'Église après Elisabeth, 
consultez Yooge, Diary , pag. 93, édit. Camden Society, 1848; Orme, Life of Owen , 
pag. 33; Harris, Livtê of the Stiiarts,X, I, pag. 154-156; t. Il, pag. 306, il3,314 Hutchin- 
son, Menwirt, pag. 66 , 77; Hallam, CoTist. flUt., t. I, pag. 166: d^s M.-itzeaux, Life of 
('hiUingimrth, pag. 113. 

(3) An sujet des opinions calvinistes des ennemis du roi, consultez Clarendon, ftebel- 
lion, pag. 36, 37; Bulitrode, Memoirs, pag. 6,9; Burlon, Diary, l. lll,pag.3H6; Carlyle, 
('.romvjell, t 1, pag. 66, et sur l'action que le calvioisme exerça i la chambre des eommnoei 
en 1638, Carwilhen, o/’ïAe CAurc/i of Enolan^t, t. Il, pag 64. 
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clergé est puissant, se déversant toujours dans la même 
direction, nous voyous que dans les pays qui favorisent la 
doctrine armiiiieunc des œuvres pies, les prêtres sont plus 
grassement rétribués , les églises plus richement décorées que 
là où le calvinisme l’emporte. N'est-il pas évident, même 
pour riiomme le plus ordinaire, qn'uuc religion qui con- 
centre notre charité sur nous-mêmes est moins coûteuse que 
celle qui dirige notre charité vers autrui? 

Voilà la première divergence pratique des deux croyances: 
divergence que peut vérifier quiconque connaît les histoires 
des dilTérentes nations chrétiennes, ou même simplement a 
voyagé dans les pays qui professent ces dogmes différents. 
Il est également remarquable que l’Eglise romaine, dont le 
culte s'adresse surtout aux sens et qui se complaît aux cathé- 
drales splendides et aux pompes des cérémonies, a toujours 
montré contre les calvinistes une animosité beaucoup plus 
intense que contre toute antre secte protestante (1). 

De là surfirent infailliblement les tendances aristocratiques 
de l’arminianisme et les tendances démocratiques du calvi- 
nisme. I.e peuple, tout comme la noblesse, aime la pompe 
et les spectacles brillants, mais il n’aime pas à en faire les 
frais. Dans la pénombre où est son esprit, il se laisse aisément 
captiver par les étoles chamarrées d’un nombreux clergé et 
par la magnificence d’un temple consacré aux splendeurs. 
Néanmoins, il sent bien, ce peuple, que tout ce clinquant 



(l) Ueber {Life nf Jemny TayUtr, pa^. eu } dit qae l« calvioismo i a of alJ 

other (hp leaM attraetîTe to th^ of a Roiaan calbolic. i Phili|'p«* II, le grand rhaa- 

pioo du ealholiri«nip, hatM ttt en particnlier les catrinisies , et dans an de set Mits il les 
appelle « secte dêtenlaMe. * L)e Thon, //faf. uni v., l. X. pag. 70G. Compares l. Vl,pag 43^ 
Donnons un eiemple tiré d’une époque néme plus éloignée. Lorsqu'on 1542, un rétablit 
rioqni«itioa,an ordonna que les hérétiques et spécialement lescalTînistes ne fussent point 
épargués, ( bfsondtTS cahioislen. > Kanke, dtr Pcepste, 1. 1, pag.lll. 
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absorbe une grande partie de la richesse qui autrement se 
déverserait jusque daus son humble demeure. D’un autre 
côté, l’aristocratie, par position, par habitude, et aussi par les 
traditions inculquées daus son éducation, contracte le goût 
des dépenses : d'où, à ses yeux, la religion ne fait qu’une 
avec la splendeur, et la piété avec la pompe; en outre, elle a 
la croyance instinctive et bien fondée que ses intérêts sont 
liés à ceux du sacerdoce et que tout ce qui affaiblit l’un pré- 
cipitera la chute de l’autre. C’est pour cela que toutes les 
démocraties chrétiennes ont simplifié leur culte extérieur, 
ut que toute aristocratie chrétienne l’a embelli. Pous.sons 
plus loin ce raisonnement et nous arrivons à ce résultat 
identique, que plus une société tendra à l’égalité, plus ses 
idées théologiques seront calvinistes ; plus une société 
tendra ù l’inégalité, plus il est probable que ses idées seront 
arminiennes. 

Il serait facile d’étendre ce contraste et de montrer que le 
calvinisme est plus favorable aux sciences, et l’arminianisme 
aux arts (1); et que, d’après le même principe, le premier 
est plus approprié aux penseurs et le second à l’érudition (2). 



{il Comme exemple je pois dire qu'un voyageur très iuletligent, qui avait parcouru tout# 
rAliem.*igoe , observa en 1780 que les calvioistos , quoiqu’ils fussent plus ricbcs quo leurs 
adversaires, avaient moins de goôt pour les arts. Riesbeck, TraveU through Germony. 
Lond., 1787, t. Il,pag.i40, passage intéressant dans lequel l'auteur cependant s’est moutré 
incapable de généraliser les faits qu’il indique. 

iS» On compte parmi les aminiens beaucoup de grands savants, mais les plus profonde 
penseurs appartiennent i l’autre camp, tels que saint Aoioitin, Pascal et Jonathan Edwards. 
A ces métaphjsicieus calvinistes, le parti arminion ne peut opposer d'hommes doues d’un 
talent égal, et il est à remarquer que les jésuites, de beaucoup les arminieos les plus xèlèe 
de rÊglise romaine, ont toujours été fameux pour leur érudition, mais se sont si peu occupés 
de l'étude des opérations meoUleii que, selon l'observation de sir James llackintosh 
{Üiêêert. on £tAtc. Phitoê. , pag< 1S6 ), fiuffier est • tbe ooly Jesuit whose oame bas a place 
II) tbe bistory of abstruci pbiloeophy. • Il est intéressant d'observer que celle supériorité 
lie la peasée chex les calvioistes, acoomptguée de rinfériorUé de rérudilioo, se asanifesla 
dès lo début: car Neander [llist. of (Ae Church, t. IV, pag. ï») remarque que Pélage 
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Toutefois, sans prétendre indiquer tous les points de cette 
divergence, il importe d’observer que ceux qui professent la 
première religion sont plus propres à acquérir des habitudes 
de libre penser que les partisans de la seconde. Et cela, 
pour deux raisons distinctes : d’abord, en vertu même de 
leur croyance, les plus simples d’entre les calvinistes sont 
portés, en matière de religion, à fixer leur attention sur 
leur propre esprit plutôt que sur l’esprit d’autrui : donc, à 
les prendre dans leur ensemble, le cercle de leurs idées est 
beaucoup plus rétréci que celui de leurs adversaires, mais, 
en revanche, ils sont moins serviles; leurs généralisations, 
toutes tirées qu’elles soient d’un champ moins vaste, sont 
plus indépendantes; ils s’attachent moins à l’antiquité et 
s’inquiètent peu des traditions auquelles les savantsarminiens 
attachent une si grande importance. En second lieu, ceux qui 
allient la métaphysique à la religion en arrivent par le cal- 
vinisme à la doctrine de la nécessité (1) ; théorie, qui, mal- 
gré le faux jour sous lequel on se la représente souvent, est 
féconde en grandes vérités, plus propre que tout autre sys- 
tème à développer l’intelligence, puisqu’elle renferme la 
claire conception d’une loi dont l’acquisition est le plus haut 
point auquel puisse atteindre l’entendement humain. 

Cet exposé permettra au lecteur de voir l’immense impor- 



• «as DOt possessed of lhe profoand specolattve spirit «hich «e fiod id Aognstia , « mai» 
que 1 in learoiog he «as An^astio's soperior. • 

(I) ■ A pbilosophical necossity, groanded on tbe idea of God’s forekno«ledg<‘, bas b«en 
snpported by lheologians of tho Calvinislic scbools, more or tess rigidiy, throoghoat lhe 
«hole of tbe présent eentary. » Morell, Speculalix^ Philosophy of Aurope , 4846 , l. h 
pag. 366. A la Térit^, cetlo tendaoco estsi naturelle qne noos voyons que saint Anguslin 
etpose la doctrine de la nécessité on qaelque chose qui y ressemble extrOineinent. Se reporter 
anx extraits intéressants qn’en donne Neander of Uie Church» t. VI, pag. U4,4S), 
oû néanmoins on laisse nno porte entr'onverte pour y glisser l'idée d'intervenlion on tout 
an moins de direction snpréme. 
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tance de la renaissance de jansénisme au sein de l’Église 
anglicane durant le dix-huitième siècle. Car, le jansénisme 
étant essentiellement calviniste (1), les tendances qui déno- 
tent le calvinisme apparurent en France. Il apparut, disons- 
nous, cet esprit scrutateur, démocratique et insurbordonné, 
compagnon assidu de cette croyance. Ce qui conGrmera 
encore la vérité des principes que nous venons de poser, 
c’est que le fondateur du jansénisme était uii citoyen de la 
république des Pays-Bas (2), que sa doctrine pénétra en 
France, durant cette lueur de liberté qui précéda le règne de 
Louis XIV (3); qu’elle fut violemment étouffée par ce prince 
arbitraire (4), et qu’avant le milieu du dix-huitième siècle, 
elle surgit de nouveau, comme le produit naturel de la con- 
dition sociale qui amena la révolution française. 

Rien de plus clair que le rapport existant entre le réta- 
blissement du jansénisme et la destruction des jésuites. 

U) * The fîve prtodpal teoeU of Jan»eoism, wbich amoQDt ia Tact lo the doctrine of 
Calvin. » Palmer, OntheChurch, 1. 1, pag. 3S0. Voyez lei remarques do Mackintosh dans 
ses Hicmoirs, 1. 1, pag. 4(1. Suivant les jésuites, i Pauius gODUit Augustinum, Augoslious 
Calvinum, Calvinus Janseuiom, Jansenius Sacryanum, Sacryaous Arnaldum et fratres 
ejus. t Des Réaux, Hiêtorietta , t. IV, pag. 71, 72. Comparez Huetius, r/e Rdmi ad eum 
perlintmiibuif, pag. 54 : « Jansenium dogmala sua ex Calvinîanis fontibus dérivasse. • 

(2) Jansrènius naquit dans an village près de LeerJam et fut élevé, si je ne me trompe, à 
Utrecbt. 

(3) Dovernet (///«/. df la Sorbonne ,i. II, pag. 170*(75) oxpofte d'une manière très super- 
dcielle riulrodoction du jansénisme en France; mais le lecteur en trouvera un récit con* 
lemporato très caractéristique dans les Mém. de MoUeville, t. II, pag. Ü^W. Le rapport 
entre celle doctrine et l'esprit frondeur fut remarqué à cotte é|ioqae,et <les Réaux, qui 
écrivait au milieu du dix-septième siècle, cite cette opinion que la Fronde t était venue du 
janséûiimn. • Historiettes , t. IV, pag. 72. Orner Talon dit ègalemeol que, en 1648, « il se 
trouvait que tons ceux qui éloieot de cette opinion n’aimoient pas le gouvernement présent 
de l'État s Mém. d^Omer Talon, l. II. pag. 280, 281. 

(4) Brieone, qui connut personnellemeut Louis XIV, dit r <Janséni.«me, l’horreur du roi.» 
Mém. df Hrienne, t 11, pag. 240. Compares Ducloi, Mém. serrets, 1. 1, pag. 112. A la fin 
de son régna, il promut un ecclésiastique à l'épiscopal sur le motif avoué de son opposition 
aux jansénistes. Ceci ce passai t en 1713. Lettres inédite* de Maintenon, 1 1 1, pag. 490, 406. 
Voyez en ontre 1. 1, pag. 220, 221 
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Après la mort de Louis XIV, les jansénistes gagnèrent rapi- 
dement du terrain : la Sorbonne même leur ouvrit ses por- 
tes (1); et vers le milieu du dix-huitième siècle, ils consti- 
tuaient un parti puissant dans le parlement de Paris {“l). A 
la même époque à peu près, leur action commença à se ré- 
véler jusque dans le pouvoir exécutif et parmi les serviteurs 
de la couronne. Machault, qui occupait le poste important 
de contrôleur général, favorisait, le fait était notoire, leurs 
opinions (5) ; et lorsque quelques années après sa retraite, 
Choisciil fut appelé à la tète des affaires, ce ministre, doué 
de si hauts talents, les protégea ouvertement (4). Laverdy, 
contrôleur général en 1764, et Terray, contrôleur desiinan- 
ces en 1769, supportèrent leurs vues (5). Le procureur gé- 
néral, Gilbert des Voisins, était janséniste (6); il en fut de 
même de l’un de ses successeurs, Chauvelin (7) ; de l’avocat 
général. Pelletier de Saint-Fargeau (8), et de Camus, l’avo- 
cat bieuconnudu clergé (9). Turgot, le plus grand politique de 
l'époque, embrassa, dit-on, les mêmes opinions (10), tandis 
que Necker qui, & deux reprises différentes jouit presque du 



(1) < La Sorbonne « molinisle soui LooisXlV, fut jaoaénUte soos le récent et toajuon 
divisé. • Davernet, HiH. ia Sorbonne, t. II, pag. 2!5. 

(t) Rdlalivemeat à la force des jaoséDîste& daoi le parlement do Parie, contullez Tocqao* 
ville, iouiaA'K^l.Lpag. 352;l. II,pag.l70:Flaiian,/Mptomfl4ie, t.TI,pag.(86. 
Méfu. (leGeovgelf l.lI,pap.î6î.'.V^. ffe HmiUlé, 1. 1, pag. 67 ; Palmer, TreatUeonthe 
Chvrch,i. Lpag. 397, 318. 

(3) Lavallée, //ûf. ries Franrais, l. Ill, pag. i39. 

(6) Sottlavie, rfe 1, pag.3(,l45. 

(5) Tocqneville, H^çne de ijmU A'V» t. U , pag. 385; OFuvree de Voitaire , t. LIV, 
pag. 275; Mém. de Georgel, 1. 1, pag, 49-ôt 

(6) Duvernet, Vie de Voltaire, pag. 90. 

(7) Lacrelello.xviii'ai^/e, t. ILpag. 119; Lavallée, 1. 111* pag. 477. 

(8) Mém. de Georgel, 1. 1, pag, 57. 

(9) La Fajrelle, Mémoires, t. II, pag. 53: Oamool, Stmuenirs, pag. 154; Goergel, t. Il, 
pag.353:t.lll,pag. 10. 

(10) Soalavie, Hégne de Louis XVI, t. Ill, pag. 137. 
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pouvoir suprême, était (le fait était de notoriété publique), 
un austère calviniste. Ajoutons que non seulement Necker, 
mais encore Rousseau, que l'on considère à juste titre 
comme l’un des principaux promoteurs de la révolution, 
étaient nés à Genève et puisèrent leurs premières idées à la 
grande source de la théologie calviniste. 

Dans cet état des choses, il était impossible qu’une com- 
pagnie telle que celle des jésuites continuât à se maintenir. 
Dernier défenseur de l'autorité et de la tradition, il était na- 
turel qu’ils tombassent à une époque où les hommes d’Ëtat 
étaient sceptiques et les théologiens calvinisies. Le peuple 
lui-même avait déjà réclamé leur destruction ; et lorsqu’en 
1757, Damiens tenta d’assassiner le roi, la croyance générale 
fut que lesjésuites étaient les instigateurs de ce coup(1). Cette 
accusation, nous le savonsmaintenant, était fausse, mais le fait 
seul, que cette rumeur ait existé, nous prouve la disposition 
de l'esprit du peuple. Quoi qu’il en soit, la perte desjésuites 
fut décidée. Au mois d’avril 1761,1e parlement ordonna qu’on 
lui présentât les règlements de l’ordre (2). En août, interdic- 
tion leur est faite de recevoir des nuvices, et ordre leur est 
donnéde fermer leurs colléges;un certain nombre de leursou- 
vrages les plus célèbres sont publiquement brûlés parla main 
du bourreau (3). Enfin, en 1752, parait un édit qui condamne 
les jésuitessaos qu’ils aientété entendus dans leur cause (4), 
ordonne la vente de toutes leurs propriétés et la sécularisa- 

(1) t Tbe JesDJli sue ebATKed by the ruigarai promolers of thaï atlempl. • Lallrede 
Stanley écrite en I76i. Cbatham, Corrmepond., U 11« pag. 117. Goosailei Campan, Hhn. 
de Marie- Antoinette , t. 1(1, pag. 19, 11; Sismoodi, Hiet. de$ Françaii , t. XXIX, 
lug. 111,127. 

(1) Hist. des Français, t. 111, pag. 476. 

( 3 ) flMnOt DipUnwUie française, 

< Sans qne lei acciués eaiaenl été eotendui. > Lavallée, t. ill, pag. 477. • Pac on wal 
n’aêteenlenilu dans leur cause. • Barruel, fiisl.üujarobintstnc, l. H, pag. 964. 
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lion de leur ordre, les déclare < impropres à être admis 
dans un pays bien gouverné, > bref abolit formellement leur 
société (1). 

Ainsi succomba sous la pression de l’opinion publique 
cette grande société, longtemps la terreur du monde. Ce qui 
rend cette chute d’autant plus remarquable, c’est que le pré- 
texte mis en avant pour justifier l’examen de ses statuts était 
si léger, qu’aucuu gouvernement précédent n’eût consenti à 
s'y prêter un seul instant. Oui, cette immense corporation 
spirituelle fut jugée par une cour temporelle pour avoir usé 
de mauvaise foi dans une transaction commerciale et refusé 
de payer une somme qu’on prétendait due (S). La commu- 
nauté la plus importante de l’Église catholique, les guides 
spirituels de la France, les instructeurs de sa jeunesse et les 
confesseurs de ses rois, furent traduits à la barre et poursui- 
vis, en leur capacité collective, pour la frauduleuse répudiation 
d’une dette commune (5). La disposition générale desesprits 
était si marquée que, pour détruire les jésuites, on jugea 
inutile d’employer les ariiflces par lesquels on enflamme 
d’ordinaire l’esprit du peuple. De quoi les accuse-t-on? 
D’avoir conspiré contre l’État? D’avoir corrompu la morale 
publique? D’avoir voulu renverser la religion? Point : toutes 
ces accusations s’étalent produites au dix-septième siècle et 
étaient conformes au génie de l’époque. Mais, au dix-hui- 
tième siècle, il ne fallut qu’un léger incident qui pût servir 

(I) Laratit'f, t. 111, pas. 477; Flaicsan, 1. VI, pag. 304, SUS: SisDioDdi,l.XXlX, pati. ei 
les leUrcs de Diderot qui, tien qo*il fût à Pari» i cette époque, ea fait un récit a»s«i luroiD' 
plel. Mém. tie Didrrot, t. Il, pag. W7, 130-132. 
rS) Flas.<tao, Hisi. de la diplonuitie, t. VI, |og. 486-488. 

(3) t Enfin ii» forent mi» en can»e, et le parlement de Paris eut i'étonoement et la joie de 
voir lesjéiaites amené» devant loi comme de vil» banquerontiers. «Lacretelle,ivni*aièefe, 
t. U, pag. 352. • Conderoncd in France as fraudaient traders. • Schlosser, Eitjhteenlh 
Century, t. IV, pag. 451. 
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•le prétexte pour justifier ce que la oatiou avait déjà décidé. 
Donc, attribuer ce grand événement à une banqueroute com- 
merciale ou aux intrigues d’une maîtresse (1), c’est conroudre 
la cause de l’acte avec le prétexte sous lequel l’acte est com- 
mis. Aux yeux des hommes du dix-huitième siècle, le véri- 
table crime des jésuites était qu’ils appartenaient plutôt au 
passé qu’au présent et qu’en défendant les abus des ancien- 
nes institutions, ils entravaient les progrès du genre humain. 
Ils étaient en travers du siècle et le siècle les balaya de son 
chemin. Voilà la véritable causede leur renversement, cause 
que n’apercevront pas sans doute les écrivains qui, sous le 
titre menteur d’historiens, ne sont que les compilateurs des 
billevesées et des commérages des cours, et qui s'imagineut 
que les destinées des grandes nations peuvent être décrétées 
danslesantichambresdesministresetdanslesconseilsdesrois. 

.Après la chute des jésuites, rien ne semblait devoir pré- 
server l’Église gallicane d’une destruction immédiate (2). 
Depuis quelque temps le vieil esprit théocratique était en 
baisse, et le clergé souffrait plus du cancer intérieur que des 
attaques du dehors. Le progrès des lumières produisait alors 
en France les mêmes résultats que ceux que j’ai indiqués en 
Angleterre; la science, par ses attractions croissantes, dé- 
tournait vers elle nombre d’hommes illustres qui, à une épo- 
que antérieure, fussent devenus les membres actifs de la 
profession ecclésiastique. L’admirable éloquence par laquelle 
le clergé français s’était fait remarquer, s'éteignait de jour 



(Il Flasieurt écriTains attribaeal le retiTersemeot des jesaitea aox menées de madame 
lie Pompadoor! 

O) L'on rapporte que Choiseul dit en parlant des jésuites i * Leur édocatlon détruite , 
tous les antre» corps religieui tomberont d’enz-mémes. • Barruel, iJût. du jacobiniime , 
t.I.pag. 63. 
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en jour, et i'on n’enlendait plus la voix des grands orateurs, 
cette voix qui appelait autrefois le peuple en foule dans les 
temples (1). Massillon, le dernier représentant de cette race 
illustre qui enchaîna si puissamment les esprits et dont la 
fascination exerce encore aujourd’hui sur nous un effet si 
magique qu'on saurait à peine y résister, Massillon monrnt 
en 1742; lui disparu, le clergé français ne compte plus dans 
ses rangs le moindre homme éminent, soit comme penseur, 
orateur ou écrivain (2); et il semblait que toute possibilité 
de recouvrer sa position perdue lui fût refusée. Pendant que 
la société s'avançait, le clergé reculait. Toutes les sources 
de son pouvoir étaient desséchées. Privé de tout chef actif, 
ayant perdu la confiance du gouvernement et le respect du 
peuple, il était devenu la risée du siècle (3). 

Il semble étrange, à première vue, qu’en pareilles circon- 
stances, le clergé français ait pu, pendant près de trente ans 
après l’expulsion des jésuites, maintenir si bien sa position 
qu'il aitété h même d’intervenir impunément dans les affaires 



(1) Eq 1771» Horace Walpolc écrit de Paris gue les êititses et les couveDls sont si désert» 
qo'iis *ap()ear like abandooed theatre» destined io desirocUoD,* et il fait ressortir le con- 
traste existant entre l’état des choses aclael et ce qu’il a tu autrefois. Walpole, h- tlers, 
t. V,pag,3lü,èdit. 1840. 

(9l ■ So low bad Iho talents of the once illostralioas church of France falleo that in tbe 
lattcr part of the rigbteenth coalury» when Christianily itself was assailed» uot une cham* 
pioo of note appeared iu its tanks : and when the conrocation of the clergy, io 1770, pnblislied 
their fanons anathema againsl the dangers of anbetief, and oiïercd rewards for the hest 
essaya in defenro of the Christiaa failh , tbe productions callcd forth were so despicable 
thaï Ibey sensibly injured the cause of religion. ■ AlisoD, lliil. vf KMrûpe , t. 1, 
pag. ISO. 181. 

(3) En 1766, le révérend Williaru Cote écrit à Alban Butler : « I travelled to Paris through 
Lille aud Cambray in tbeir public voitures, and was greaily scaodalixed and amaied at tbe 
open and nnreserved ditrespecl , bolh of the trading and military people , for their clergy 
and religions establishment. V/ben 1 got to Paris, il was mueb worse. * Eliis, OrtVinai 
Lêttert, 4' série, t. IV, pag. 485. Consnilei également Walpole, /.etfers to Lady O*^ory, 
l. Il, pag. 513, édit. 1848. Voyes la plainte que l’on présenta à Besançon dans Lepan, Viedt" 
Voltaire, pxg.ilX 
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publiques (1). La vérité, louterois, la voici : le répit accordé 
à l'ordre ecclésiastique était dû au mouvement que j’ai déjà 
indiqué et en vertu duquel l’intellect en France, durant la 
seconde partie du dix-buitièmu siècle, changea son plan d’at- 
taque, et dirigeant ses forces contre les abus politiques, né- 
gligea jusqu’à un certain point les abus spirituels sur les- 
quels son attention s’était exclusivement portée jusqu’ici. 
Il en était résulté qu’en France le gouvernement avait 
adopté une politique que les grands penseurs avaient, à la 
vérité, créée, mais pour laquelle leur zèle commençait à se 
ralentir. Les Français les plus illustres s’occupaient alors 
d’attaquer l’État, et, dans la chaleur du nouveau combat, ils 
laissèrent quelque peu l’Église de côté. Mais, dans l’inter- 
valle, le grain qu'ils avaient semé germa au sein du pouvoir 
lui-méme. La marche des choses était si rapide, que ces opi- 
nions antiecclésiastiques qui, il y avait quelques années à 
peine, étaient regardées comme des paradoxes, comme 
propres à fomenter des troubles et punies comme telles, 
étaient, aujourd'hui, adoptées par les hommes d’État, par les 
ministres, qui leur donnaient force de vie. Le gouverne- 
ment mettait en œuvre des principes restés jusque là à l’état 
de pure théorie : et ce qui arriva alors n’est-ce pas ce qui 
advient toujours : à savoir que les politiques pratiques ne 
font qu’appliquer et réaliser des idées que des philosophes 
plusavancés ont depuis longtemps suggérées. 

Aussi bien, à aucune époque du dix-huitième siècle, les 
hommes d'idée et les hommes d’action ne combinèrent étroi- 



<l) Comme aussi de couserrer leurs bieos immenses qui, i l'époque oà la réTolutiou 
éclala,èUienl eslimés à une ralear de 80«00ü,000 de Urres sterling et produisant un revenu 
auDoel de • soroeirbat under 75,Üliü,UÜ0 francs. > Alison, Enrupe , 1, pag. ib3: l. Il 

pac IW: t. XIV, paft. 1», It3. ’ 
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tement leurs assauts contre l’Église, — puisque dans la 
première partie du siècle c’est la littérature — et non le 
gouvernement — qui porte le coup de boutoir au clergé, et 
que dans la seconde moitié les rôles sont intervertis. Nous 
avons déjà indiqué quelques faits de cette singulière transi- 
tion, et nous espérons les avoir fait ressortir clairement aux 
veux du lecteur. Ce que nous nous proposons maintenant, 
c’est de compléter la généralisation en prouvant qu'une trans- 
formation identique s’opérait dans toutes les autres sphères 
de la science, et que si, dans la première période, l’attention 
se porta principalement vers les phénomènes intellectuels, 
dans la seconde période, elle se porte davantage vers les 
phénomènes physiques ; ce qui vint donner au mouvement 
politique une impulsion encore plus vigoureuse. Car l’intel- 
lect en France, renversant la sphère de ses travaux, détourna 
la pensée de l’homme de l’interne pour la reporter sur l'ex- 
terne et, concentrant son attention plutôt sur ses besoins 
matériels que sur ses besoins moraux, dirigea contre les 
empiétements de l’État une hostilité qui ne s’était mani- 
festée jusqu’ici que contre les empiétements de l'Église. 
Chaque fois qu'il s’élève une tendance à préférer ce qui vient 
du dehors à ce qui vient du dedans, et à agrandir ainsi la 
matière aux dépens de l’esprit, il y aura également tendance 
à croire qn'une institution qui entrave nos idées est moins 
nuisible que celle qui contrôle nos actions; tout à fait de la 
même manière, ceux qui repoussent les vérités fondamen- 
tales de la religion s’inquiéteront peu du point jusqu’auquel 
ces vérités seront perverties. Qui nie l’existence de Dieu et 
l’immortalité de l’âme ne s’occupera nullement de la ma- 
nière dont on culte grossier et aiïecté déâgure ces sublimes 
doctrines. Idolâtrie, cérémonies, pompes, dogmes, toutes 
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les iraditioDS qui arrêtent la religion, tout cela ne trouble 
pas de tels hommes, parce qu’à leurs yeux les opinions eii- 
chainécs sont aussi fausses que celles qui sont favorisées. 
Pourquoi donc ceux qui ignorent les vérités transcendantes 
chercheraient-ils à éloigner les superstitions qui assombris- 
sent ces vérités? Semblable génération, loin d’attaquer les 
usurpations du clergé, le considérerait plutôt comme l’ius- 
trument propre à comprimer l’ignorance et à contrôler le 
vulgaire. Aussi est-il rare qu’un athée sincère soit un ardent 
controversiste. Mais qu’il arrive, ce qui est advenu, le siècle 
dernier, en France, qu’il arrive, dis-je, que des hommes 
d’une grande énergie et imbus des sentiments que je viens 
d’exposer, se trouvent en présence du despotisme politique, 
ils se ceindront les reins et marcheront contre la tyrannie, 
et ils agiront avec d'autant plus de vigueur, que, croyant 
qu’il y va de leur salut suprême, ils considéreront avant tout, 
que dis-je? exclusivement, leur bonheur temporel. 

C’est à ce point de vue que le progrès de l’athéisme qui 
surgit alors en France devient une question d’un intérêt, 
pénible sans doute, mais néanmoins fort grand. La date à 
laquelle se produisirent ces idées corrobore pleinement ce 
que j’ai déjà dit du changement qui s’opéra au milieu du 
dix-huitième siècle. La première œuvre importante dans 
laquelle elles furent proclamées, fut la célèbre Encyclopédie, 
publiée en 1751 (1). Avant cette époque, des opinions aussi 



(1) M. Bannie (LiUéralure franmUe au xfui* paf. 94) dit : i Oo arriva bieotdl 

à (ont nier; i1éJ4 l'incrèdolüé avait rejeté loi preoref divines de ia révélation, et avait 
abjuré les devoirs et les souvenirs chrétiens; on vit alors l’athéisine lever un front plus 
hardi, et proclamer que lont son liment rellgieus était une rêverie et un désordre de l’esprit 
hnmain. C'est de l'époffue de TEocjcIopédie que datent les écrits où celle opinion est le plot 
eipressèment professée. Ils Tarent peu imités. * Cette dernière phrase, je regrette d’avoir à 
le dire, est erronée. 

T. III. 15 
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dégradantes, bien qu’elles fussent parfois ébauchées en 
public, n'étaient pas le fait des hommes de talent : et dans 
l’état antérieur de la société, elles ne pouvaient avoir grande 
action sur le siècle. Mais, durant la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, elles affectèrent toutes les parties de la litté- 
rature française. Entre et 1770, l’athéisme gagna 
rapidement du terrain (1), et en 1770, parut le fameux ou- 
vrage, intitulé le Système de la nature, dont le succès et, 
malheureusement, le talent firent de son apparition une 
époque importante dans l’histoire de France. Sa popularité 
fut immense (2) ; les vues qu’il renferme sont si clairement et 
si méthodiquement présentées, qu’elles lui ont acquis le nom 
de code de l’athéisme (.>). Cinq ans plus tard, l’archevêque 
de Toulouse, dans une adresse au roi au nom du clergé, 
déclare que l’athéisme est devenu l'opinion dominante (4). 
Cette assertion, comme toutes celles du même genre, devait 
être exagérée; mais qu’elle fût vraie en grande partie, c’est 



(1) * Dans un intervalle de doute anoéea, de 1758 â 1770, la littérature fraoc-iisefat souillée 
par un ifraud nombre d'ouvrafies où l’.-ilbéisme était ouvertement prnfeÿ^A. » Lacretelle. 
t. Il, pag. 3IU. 

(3) Voltaire, qui üo prononça contre ret ouvrage, parle de ta popularité dans loutok \t* 
claitcA, et dit qo'il était lu jiar « dê» aavanlii, des ignorants, des femmes. • Dit't. philos,, 
art. DifU , tect. 4, OHuvrrs (te Voltaire, X. XXXVIII, pag. 966, Voyex aussi l. LXVUy 
pag, 200 ; Longe hamp et Wagnii re, Mém. sur Voltaire, 1. 1, pag. 13, 3,14; idlres iruhlites 
de Victoire, X. U.pag. 210,216: plus uno lettre de lui dam \s Correspond, (te Dudeffand , 
X. II, pag. 329. Rapprochet Tenacmatui, Gesch. der Philoê., U XI, pag. 32Ü : • Mil unge* 
theittem Beifalle auTgenommen wordeo utid grossen Einflus gehabt bat. i 

(3) I Le code monslrueui de rathéisme. « IJiog, universelle, X, XXIX, pag. 88, IforHIet 
qui, en pareille matière, n'ètail pas on juge bien sévère, dit: «Le système de la nature 
surtout est uii calécliisme d’ath<-isme romplet. > Mém. de Morellet, X. I, pag. 133. SUOdlin 
(Ge.srh. der theofog. Wisnenschaften, X. 11, pag. 440) rappelle «eio System desentschie* 
denen Atheismus, • tandis que TenneiDaon.qui e-o donne le meilleur aperçu que J’aie encore 
trouvé, dit : < Es machte bei seioem Erscheinen gewalUges Aufsefaen, und ist fast immer 
ais das n.iodhurh des alheismus bctrachtct vorden. > Gesch. der Philos., X. XI, pag. 349. 

(4) « Le monstrueux aUuisme est devenu l’opinioo dominante.* Soulavie, Ilt‘gne de 
Louis XVI, X. III, pag. xvi. L'adresse de rarcbevéqoc, < muni des ponvoirs de l'assemblée 
générale du clergé, * fut présentée en septembre 1775. 
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cequesavenl ceux qui oui étudié les habitudes intellectuelles 
de la génération qui précéda immédiatement la révolution. 
Parmi les écrivains de second rang, Daimiaville, Delegre, 
Maréchal, Naigeon, Toussaint furent les défenseurs zélés de 
ce dogme sombre et glacial qui, afin d’éteindre l’espoir de 
la vie à venir, efface dans l'esprit de l’homme les glorieux 
instincts de son immortalité (1). Et, chose étrange à dire, 
parmi les plus hautes intelligences mêmes, quelques-unes ne 
purent échapper à la contagion. L’athéisme était ouverte- 
ment professé par Condorcet, d’Alembert,' Diderot, Helvé- 
tius, Lalande, Laplace, Mirabeau et Saint-Lambert (2). Eh! 
quoi, tout cela concordait si entièrement avec la disposition 
générale, qu’en société on faisait parade de ce qui, en d’au- 
tres pays et à d’autres époques, a été une erreur rare et sin- 
gulière, une infection excentrique que le malade était disposé 
à cacher. En 1764, Hume se trouva, chez le baron d’Hol- 
bach, au milieu d’une réunion composée des Français les 
pluscélèbres, résidant alors à Paris. Le grand Écossais qui, 
sans nul doute, connaissait l’opinion dominante, saisit cette 
occasion pour soulever un argument au sujet de l’existence 
d’un athée proprement dit; quant à lui, disait-il, il n’avait 
jamais eu la chance d’en rencontrer un seul. * Vous avez 
joué de malheur, * répliqua Holbach ; < mais à cette heure, 
vous voilà à table en compagnie de dix-sepl athées (3). » 

(1) J9io( 7. t. X, paf!. 471> 669; t. XXVII, paft 8;t. XXX, pap. JHém fl^ 

BriêMOtpt. I,pag. 306: Torqaeville, de Louiê A'V*, t. II,pap. 77. 

item, of Mallet (tu Pan, l. I.pag. 50: Soiilavie, Hêgtte de Louis XM, t. V,pag. Iâ7* 
Bamiel, HUt. du jacobinisme, 1 . 1, pag. lOi, 133,225: t, II, pag. 23; t. [II, pag.300; Lite 
ofRomilly, 1. 1, pag. 46, U5; SUüdlin, Ttteolotj. Wissenschaftcn, t. IKpag 440:G«orfel, 
M(hnoires, l. Il, pag. 260, 330; Grimra, Corfespond., t. XV, pag. 87; Mém. de Morellei, 
i. I, pag. 130; tepan, Vie de Voltaire, pag. 369: Teooemaoo, Gesch. der Philos., t. XI, 
pag. SW; ÜDSiet Pathay, V’t> de Housseau, t. Il, pag. 177, 297: Mém. de Genlis, t. V 
pag. 180: Hllehco«k, Geotoçy, pag. 263: Mém. d'Èpinay, (. Il, pag. 63, 66, 76. 

(3) Diderot raconte ce fait 4 Homillj. Life of Homitty, t. I, pag. 131, 132. Voyea égale- 
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Toutes tristes que soient ces circonstances, elles ne con- 
stituent qu'un seul aspect de l'immense mouvement qui, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, arracha 
i'intcllecl français à l'étude du monde intérieur pour le 
plonger dans l'étude du monde extérieur. Nous trouvons un 
exemple frappant de cette tendance dans le fameux ouvrage 
d'Helvétius, sans contredit le traité de morale le plus parfait 
et le plus inlluent que la France produisit h cette époque. 
Ce livre parut en 1758 (1) ; et, bien qu'il porte le titre d'Éssai 
sur l'esprit {de l'Espril), il iie renferme pas un seul passage 
d’où nous puissions inférer que l'esprit, dans le sens ordi- 
naire du mot, ait la moindre existence. Dans ce traité qui 
pendant cinquante aus, fut eu France le code de la morale, 
l’auteur pose des principes qui sont exactement à l'éthique 
ce que l’athéisme est à la théologie. Helvétius, comme point 
de départ, établit comme un fait incontestable que la diffé- 
rence entre l'homme et les animaux est le résultat de la diffé- 
rence de leur forme extérieure, et que si, par exemple, la 
nature, au lieu de doigts et de mains flexibles, eût terminé 
nos poignets par un pied de cheval, nous serions toujours 
restés errants sur la face du globe, sans art, sans défense, 
tout occupés du soin de pourvoir à notre nourriture et d'évi- 
ter les bêtes féroces (2). Il devient évident que la structure 



raeot Uarlon, Lifeof Hume, t. Il, pag.'ÜH. Priestley, qui voyagea en Franco en 1774, dit : 
« AN Ibe pbilosophicai persoos to wbom 1 vas iolrodacod al Paris wern nobelierersin 
rhhsliaDity,aDd even profe&sed albeisU. • Priestley, Memoirtf t. I,pag. 74. Voyoi aaui 
une lettre d’Horare Walpole daloede Paris l7fô(Walpolc, ^itrrsjèdit. 1840, l. V, pag.96) z 
< Their avowed doctrine in albeuni. • 

<l) Biog. nniverteUe , t. XX, pag. 39. 

(D I Si la nature, au lion de main» et de doigts flexibles, eût terminé nos poignets par on 
pied de cheval, qui doute qoe les bornnies sans art, uns habitations, sans défense contre 
tes ani[naox,toQlor^pês do soin de |>ourvoirà leurnourrilnrcel d'éviter les bêles féroces, 
no fossent encore errants dans les forêts comme des troupeaux fogilifst * Hclvètiai, df 
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du corps esl la seule cause de notre supériorité si vantée, si 
nous considérons qne nos pensées sont simplement le pro- 
duit de deux facultés que nous partageons en commun avec 
tous les autres animaux; à savoir, la faculté de percevoir 
des impressions des objets extérieurs, et la faculté de nous 
rappeler ces impressions après les avoir perçues (I). f)’où 
il s'ensuit, dit Helvétius, que les facultés intérieures de 
l’homme étant les mêmes que celles de tons les autres ani- 
maux, notre sensibilité et notre mémoire seraient inutiles, 
si nous n’étions doués de ces particularités extérieures qui 
nous distinguent éminemment et auxquelles nous devons 
tout ce qu’il y a de plus précieux (2). Ces propositions éta- 
blies, il est facile d’en déduire tous les principes essentiels 
des actions morales : car, la mémoire n’étant qu’un des 
organes de la sensibilité physique (3), et le jugement qu’une 
sensation (-i), toutes les idées de devoir et de vertu doivent 
être appréciées suivant leur rapport avec les sens, en d’autres 
termes, suivant la somme totale de jouissance physique 
qu’elles procurent. Voilà la véritable base de la philosophie 
morale. Considérer la morale sous un autre point de vue. 
c’est s’en laisser imposer par des termes de convention qui 
n’ont de fondement que dans les préjugés des ignorants. 
Vices et vertus sont simplement le résultat des passions, et 



C Esprit, t. I.pag. 1 Helvéiiai avait-il jamau la TalUquo d’Ari»tole coatrn Anaiaitor:*^ 
poor avoir afllrmé qué J’ià rô ^^oovt/iwtarov <îva« tôt* Çcniwv âv6/MiitoK f 

CodirorUi, InlfUect. t. III, pag. 3U. 

fl) De l*EsprU^ 1. 1, pag. 3. 

(S) IMd., 1. 1, pag. 

(3) • En effet la mémoire ne peut être qo'uo dee orgaaes de la »eQsibililé physique. i 
T. t» pag. 6. Comparei ce qoe dit M. Lepelletler à ce «lyet. Phy$ioU>gie mMirale , t. III* 
pag. 37*. 

(4) t 0*od je coociQi que toot jagemeot D'est qo'Qoe seosalioo. > Dr VKfpril, 1. 1 « 
pag. 10. «/tiper, comme je l'ai prouvé, n'est proprement que sentir.» Pag.il. 
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les passions sont dues ù la sensibilité physique de la douleur 
et du plaisir (1). C'est ainsi que s'établit le seutiment de la 
justice. L'homme dut la sensibitiié physique à la douleur et 
an plaisir, d'où le sentiment de l'intérét personnel et le 
désir de se rassembler en société. Cette société une fois 
formée, l'idée d'intérêt général surgit, parce que, sans cette 
idée, la société n’eût pu se maintenir unie; et comme les 
actions ne sont justes ou injustes que dans la proportion où 
elles servent à cet intérêt général, on établit une mesure 
qui distingua la justice de l'injustice ( 2 ). Avec le même esprit 
inflexible, et avec abondance d'exemples à l'appui, Helvétius 
examine l'origine des autres sentiments qui régissent les 
actions humaines. Ainsi, dit-il, l'ambition et l'amitié sont 
entièrement le produit de la sensibilité physique. Les 
hommes soupirent après la gloire, soit en raison du plaisir 
qu'ils espèrent retirer de la simple possession de la 
renommée, soit comme moyen de se procurer par la suite 
d'autres plaisirs (3). Quant à l'amitié, elle ne sert qu'à 
accroître nos plaisirs ou à adoucir nos douleurs ; c'est dans 
ce but qu'on cherche à faire communion d'amitié (4). Au 



(1) s Né MAAibl« à U doalAQr «l mi plaisir, c'mI à la aensiblUté pliysique goe rbooime 
doit SOS passions, et à ses passions qa'il doit tous ses nce» el tontes ses vertus. » De 
VEsprilt t. Il, paf. 53, et voyez 1. 1, pag. i39. 

(S) f Une fois parveQu à celle vérité, je découvre facilemeul la source des vertus humaines* 
je vois que sans sa seosibtiilé à la douleor el au plaisir physique, lei hommes, sans désirs» 
sans pauioas, éfalemeat iodifférents à tout, n'eDssent point conou (Tiatéfét personnel; 
que uns intérêt personnel, ils ne se fussent point rassemblèsen société* u'eassent imiolfait 
entre eai de conventions, qu'il n’y eût point eu d'intérêt général, par conséquent point 
d'actions jnslKS ou injustes, et qu'ainsi la seusibililé physique et l'intérét personnel ont été 
les acteurs de toute justice. i Ibid., t. l,pag. <78. 

(S) De l'Esprit, t. U, pag. 19, 90, 30, 31,993, <91, 318. Se reporter i Épicure, dans Diog. 
Uerl.,d« V'if. PMlos., Iib. i, seg. W0,l. I, pag. 654. 

(4) Ibid., t. II, pag. 45. Il résume ainsi : « Il s'ensuit que l'amitié, aiosi que 
l'avarice , l'orgueil , l'ambition et les autres passions , est l'effet immédiat de la sensïbitil 
physique. • 
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delà, la vie ii’a rien à offrir à l’hoaune. Il lui est aussi 
impossible d'aimer le bien pour le bien que d’aimer le mai 
pour le mal (I). La mère qui pleure sur la perle de son enfant 
est simplement poussée par l'égoïsme; elle se lamente parce 
qu’un plaisir lui est enlevé et qu’elle voit un vide difficile à 
remplir (2). C’est ainsi que les vertus les plus hautes comme 
les vices les plus bas proviennent également du plaisir que 
nous trouvons à nous y livrer (3). C'est le grand moteur, la 
cause première. Tout ce que nous avons et tout ce que nous 
sommes, nous le devons au monde extérieur; et l’homme 
lui-méme est uniquement ce que le font les objets qui l’envi* 
ronuent (4). 

Si j’ai exposé assez longuement les doctrines présentées 
dans ce fameux livre, ce n’est pas tant à cause du talent avec 
lequel elles sont soutenues qu’à cause de l’aperçu qu’elles 
nous donnent des mouvements d’une époque fort remarqua- 
ble. Elles cadrèrent si bien avec les tendances dominantes, 
que non seulement l’auteur obtint une haute réputation en 
Europe (5), mais encore que, pendant plusieurs années, 
leur influence ne fit que s'accroître, et qu’elles exercèrent, 
particulièrement, une grande action en France (6), le 



(1) l'Espritf i. 1> paf. 73. • Il Ini est aassi impo5»ible d’ainier le bieo poar le bien 
que d'aimer le mal pour le ttal. » 

(S) Ibid., 1. 11, pai{. ik9. 

(3) Ibid., t. Il, pag. 56. 

(4) Ibid., l. ll,pag.306. « Nooa tommee ODiqnemealceque noosfool lesobjeUqui nous 
aovirooneot. > 

(5) t Sainl-Sorin, ardent adversaire d'Helvétioi, admet que « les itrangen les pies 
Aminents par leurs dignitAe ou par leurs lamièrM, dAdrtienl d’Atre introduits ehes on 
philosophe dont le nom reteotlmii dans tonte TBirepe. » Ütog. unitkTêeUe, t. XI, 
P»*. 33. 

(•) UruMt (Hifiwirn, 1. 1, p*,. 33V) dit qn'ea 1778 • le ijretdme d'UeIrètiot aTtit M 
plu* ip-audr Totnie. > Turpot, i(nl attaqua •*> doctrine*, t» plaiut de ce qu'on le* loue • arec 
une aorte de fureur > (OA'wire* <U Tvrgol, t. Il, p*,. VI), et Georgol (drdmoire*, L D> 
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pays dans lequel ces principes s’étaient produits, et auquel 
ils étaient le mieux appropriés. Madame DudeiTand, qui 
passa sa vie, et elle fut longue, au milieu de la société 
française, et qui était l'un des observateurs les plus péné* 
ranlsde son temps, a résumé ce point par une expression 
très heureuse : « L’œuvre d’Helvétius, » dit-elle, « est popu- 
laire, parce que c'est un homme qui a dit le secret de tout 
le monde (1). > 

Oui, cela est vrai : les principes d’IIelvétius, malgré leur 
immense popularité, avaient, aux yeux de scs contempo- 
rains, une certaine apparence de secret; parce qu'on n’en- 
trevoyait encore que très vaguement le rapport existant 
entre eux et la marche des événements. Pour nous, cepen- 
dant, qui, placés à distance, pouvons examiner la question à 
l’aide des lumièresd’uneplusgrandeexpérience, nous voyons 
clairement combien ce système répondait aux besoins de 
l’époque dont il était l’interprète et le grand traducteur. Il est 
évident que Helvétius dut gagner les sympathies de scs 
compatriotes; ce fait résulte, non pas seulement des témoi- 
gnages contemporains qui nous prouvent son succès, mais 
encore d’une idée beaucoup plus large du tempérament do 
l’époque. Au moment même où Helvétius s'occupait encore 
de son travail, quatre ans seulement avant sa publication, 
il parut en France un ouvrage qui , tout en déployant 
plus de talent et jouissant d'une influence plus haute que 

pag. SS6) dit ! Ce livre, Aerii avec an ilyle pleio de chaleur et d'image»» se trouvait sor 
toutes tes toilette». • 

(I) « D’aineors le siècle de Louis XV »e recooDUt dans l'ouvrage d’Helvôtias,et l'on prête 
i madame DodeSaud ce mot 6o et profond : • C'est du homme qui a dit le secret de tout 
je monde. > Cousio» HUt. de la philoi., 1’* série, U III. pag. SUt. Coosultei Correspond, 
de Dudeffand I,pag.iiii»et un seutimeut semblable eiprimè dans les Mém. de Roland, 
i. I, pag. 1(H. Dans Comte {Philos, poeitfve) U est traité des rapports de l'ouvrage d'Hel- 
vétius avec la philosophie domioanle,t. III» pag. 791» 792: t. V, pag. 744» 715. 
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celui d’Helvétius, n’en tendait pas moins tout li fait dans 
la même direction. Je veux dire le grand traité de méta- 
physique de Condillac, qui est, sous beaucoup de rapports, 
l’une des productions les plus remarquables du dix-hui- 
tième siècle et qui, pendant deux générations, posséda 
une autorité si irrésistible que, faute de le connaître, ou 
ne saurait comprendre la nature des mouvements com- 
pliqués qui amenèrent la révolution française. 

En 1754 (1)^ Condillac publia sou célèbre ouvrage sur 
l’esprit, dont le titre seul était une preuve des dispositions 
qui avaient présidé à sa composition. Quoique ce profond 
penseur ne visât à rien de moins qu’à une analyse complète 
des facultés humaines; quoiqu'il fût, selon le jugement d’un 
critique très compétent, mais hostile, le seul métaphysicien 
français du dix-huitième siècle (2); il lui fut néanmoins im- 
possible d’échapper aux tendances dominantes de l’époque 
vers le monde extérieur. Ainsi donc, il intitula son livre : 
Traité des sensations (5), et il y alTirme péremptoirement que 
tout ce que nous savons est le résultat de la sensation : par 
là il entend l’eflet produit sur nous par l'action du monde 
extérieur. Quoi que l’on puisse penser de l’exactitude de cette 
théorie, du moins il n’y a pas de doute qu’elle est soutenue 
avec une précision et une sévérité de raisonnement, dignes 
des plus grands éloges. Mais ce serait trop nous écarter de 
notre sujet qued’examiner les arguments à l’appui de ces prin- 
cipes : tout ce que nous nous proposons, c’est d’indiquer le 



(1) Biog. univet'KUe, U IX, pax. 399. 

(â> f CoodilUc est la méUpbjsicieD fraoçAis du xviii* liéclo * Coocio, l/itt. de la philos . . 
I‘* iéria,t. 111, pag.83. 

<3) < he Traité des sensaliom* qui,aiD«i que lo dit M. CoQiin,csl « sans cotoparaison 
la char«d*<BQvre de CoodilUc. • Hisi. de la philos . , 2* série, 1. 1 1, pag. 77. 
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rapport existant entre sa philosophie et la disposition générale 
des esprits à son époque. Donc, sans prétendre faire le moins 
du monde une revuecritiquede ce livre célèbre,je me conten- 
terai de réunir les propositions essentielles sur lesquelles il 
est basé, afin de faire ressortir l'harmonie qui le fait concor- 
der avec les habitudes du siècle où il parut (1). 

Pour élever son système, Condillac alla puiser les maté- 
riaux de sa philosophie dans la grande œuvre publiée par 
Locke soixante ans auparavant. Cependant, quoiqu'il en 
empruntât les parties les plus essentielles au philosophe an- 
glais, il y eut un point très important sur lequel le disciple 
différa du maître : différence qui nous révèle d’une manière 
frappante la direction que prenait alors l’intellect en France. 
Locke, avec un certain vague dans l’expression, peut-être 
même avec un certain vague dans la pensée, avait affirmé 
que la réflexion était une faculté ayant une existence sépa- 
rée, tout en maintenant que c’était en passant par le canal 
de cette faculté que le résultat de la sensation devenait effi- 
cace (2). Condillac, poussé par la tendance générale de l’épo- 
que, ne voulut pas entendre parler d’une telle distinction. A 
l’exemple de presque tous les contemporains, il était jaloux 
de toute prétention qui aurait accru l’autorité du monde inté- 
rieur au détriment de celle du monde extérieur. Il refuse donc 



(4) Al'ég&rd d« rioflueoM iiBiamiMmrcéepftrG«odillM«coaNUes fteDooftrdi //<«<. 
ta médecine, II, pag. 355; Cuvier, t. lli, pag. 387; Broumi», Cour^ de phré‘ 

noti>g\e, pag. 45,6B-71, 8SS); Pioel, Aliénation menlaJe, pag. M; Browo, Philoi. ofthe 
Mind, pag.lll 

(i) Que Locke ait ou noo eoteoduque la réflexioo eet uua locallèiiidépeDdaiiteaBui bieo 
que dUUocte,c'Mt ce qu'oo ua saurait dire, parce qua Von poarrait praudra dans sot orami 
das passage! prouvant soit ralBrrnative, soit la uégativa. La docteur Whavell observe atae 
raisoo que Locke sa sert de ce terme si vaguameBi « as lo allov bis disciplés to make of bis 
doclriaas wbat Ibey plaasa. • UisL of Morai PMiœophÿ, 489i, pag. 71. 
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de reconnaiire la réflexion comme la source des idées (l),soit 
parce que la réflexion n’est que le canal par lequel les idées 
découlent des sens, soit parce qu’elle n’est dans son principe 
que la sensation même. Donc, suivant lui, la seule question 
est de savoir de quelle manière notre contact avec la nature 
fait naître les idées : car, toujours selon lui, les facultés hu> 
maines ne sont entièrement dues qu’à l’opération des sens. 
On attribue souvent à Dieu, continue Coiidillac, les juge- 
ments que nous formons; manière de raisonner fort com- 
mode et qui provient simplement de la difficulté de les ana- 
lyser (2). Ce n’est qu’en considérant comment surgissent 
nos jugements que nous pouvons faire disparaître cette 
obscurité. Le fait est que l’attention que nous donnons à un 
objet n’est rien autre que la sensation qu’excite cet objet (3) ; 
et ce que nous appelons idées abstraites ne sont que diffé- 
rentes manières d’étre attentif (4). Les idées ainsi formées, 
le procédé subséquent est fort simple. Être utientif à deux 
idées, c’est les comparer, de sorte que la comparaison, loin 
d’être le résultat de l’attention, est plutôt l’attention 
même (3). Voilà qui nous donne tout de suite la faculté du 



(1> « Locke di4Ua|Q« deux soarce» de ms idées, tes seos et la réflexion. 11 leroil pins exact 
de o'en recooooUre qu’aoe, »oU parce qae la réflexion n>st dans son principe qae la sensa* 
lion même, soit parce qu’elle est moins la sonrea des idées, quo le canal par lequel elles 
déeoaleot des sens. • Condillac , Traité de$ uiMotiom , pag. 13. Voyei également au 
pag. IV, S16, de quelle manière la sensatiou se trausforme eu rofleiion, ainsi que le résumé à 
la pag. t<6, < que toutes nos connaissances riennenl des sens et particulièrement da ton* 
cher. 1 

(S) Il dit en parlant de Mallebranche (Traité drs sensnlioiu, pag. 319) i « Ne pouvant 
comprendre comment nous formorious noos^mémes ces jugemeus, il les attribue à Dien, 
manière de raisonner fort commode et presque toujours la reuonree des philosophes. 

(3) « Mais i peine j'arrête la vue sur ou objet, que les sensations particulières que j>n 
reçois sont rattentiou même que Je lui donne. • Traité des sensations, pag. 16. 

(I) I Ne sont que différentes manières d’étre attentif. ■ Pag. lü. 

(S) « Dès qu'il J a double attention, il y a comparaison : car être attentif à deux idées ou 
les comparer, c'est la même chose.» Pag. 17. 
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jugement, car, dès qu’il y a comparaison, il y a nécessaire- 
ment jugement (1). De même, la mémoire n’est que la sen- 
sation transformée (2); tandis que l’imagination est la mé- 
moire meme qui, parvenue à toute la vivacité dont elle est 
susceptible, fait paraître présent ce qui est absent (3). Les 
impressions que nous recevons du monde extérieur étant 
doue, non la source de nos facultés, maisces facultés mêmes, 
la conclusion à laquelle nous sommes amenés est inévi- 
table. Il résulte, dit Condillac, que la nature commence tout 
en nous, que nos connaissances sont uniquement son ou- 
vrage, que nous ne nous instruisons que d’après ses leçons, 
et que tout l'art de raisonner consiste à continuer comme elle 
nous a fait commencer (4). 

Il est tellement impossible de se méprendre sur la ten- 
dance de ces principes que, pour apprécier leur résultat, je 
n’ai besoin que de considérer jusqu’à quel point ils furent 
adoptés. Â vrai dire, le zèle avec lequel on les lit pénétrer 
dans toutes les sphères des connaissances ne surprendra que 
ceux qui, par suite du tour habituel de leurs pensées, n’étu- 
dient riiistoircquc par fragments séparés : aussi, inaccou- 
tumés à la considérer comme un tout homogène, ils ne 
s’aperçoivent pas que, à chaque graude époque, il y a une 
idée maitresse qui opère, en moulant les événements du 
temps et en déterminant leur résultat final. Or, dans la se- 



(I) • Dès qo'U y a comparaison, il y a jn^ement. » Pag. 66. 

(g) « La mémoire oVst donc qae la icnsatioo transformée. » Pag. il. Comparai pag. M. 

(3) « L’imagioatioo est la mémoire même, parvenne à toDlc la vivacité dentelle est »qs* 
ceplibte. i Pag. 78. • Urj'ai appelé l'imaginatioD celte mémoire vive qai fait parollre présent 
ce qni est absent. • Pag. 146. 

(4) • Il récolte de celte vérité que la natore commence loot en nous; anssl ai-je démoolré 
qoe, dans le principe on dans le commencement, nos connotuances sont Doiqoeoieot son 
ouvrage, qne noos ne noos instroisoos qne d'après lec leçons et qoe tool l'art de raisonner 
consiste è continner rorome elle noos a fait commencer. i Pag. 478. 
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conde moitié du dix-huitième siècle, en France, cette idée 
fut l'infériorité du monde intérieur comparé au monde ex- 
térieur. Ce fut ce principe dangereux, mais plausible, qui 
détourna de l’Église l'attention des hommes pour la reporter 
sur l'État, et qui se révéla chez Helvétius, le plus célèbre 
moraliste français, et chez Condillac, le plus célèbre méta- 
physicien français. Ce fut ce même principe qui, en augmen- 
tant, si je puis m’exprimer ainsi, la réputation de la nature, 
poussa les plus grands penseurs à l’étude des lois physiques, 
et à délaisser tous les autres sujets qui avaient été en vogue 
au siècle précédent. Par suite de ce mouvement, les apports 
nouveaux faits à toutes les branches des sciences physiques 
furent si merveilleux, qu’en France, durant les cinquante 
dernières années du siècle, on découvrit une plus grande 
somme de vérités nouvelles se rapportant au monde exté- 
rieur, que pendant tous les autres siècles réunis. Nous re- 
parlerons ailleurs en détail de ces decouvertes, en tant 
qu’elles ont servi au but général de la civilisation ; quant à 
présent, je me contenterai d’indiquer la plus remarquable, 
afln que le lecteur puisse comprendre l’enchainement de 
l'argument subséquent, et le rapport existant entre elles et 
la révolution française. 

A considérer le monde extérieur au point de vue général, 
on peut dire que les trois forces les plus importantes qui 
accomplissent les opérations de la nature, ce sont la cha- 
leur, la lumière et l’électricité, en comprenant dans cette 
dernière les phénomènes du magnétisme et du galvanisme. 
Pour la première fois, les Français s’appliquèrent à tous ces 
sujets avec un succès signalé. A l’égard de la chaleur, non 
seulement l’on rassembla avec des soins infatigables tous les 
matériaux nécessaires pour arriver plus tard à l’induction. 
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mais encore, avant que cette génération se fût écoulée, 
rinductioD fut établie : en effet, tandis que Prévost (1) tra- 
çait les lois de la radiation, celles de la conduction étaient 
posées par Fourier qui, à la veille même de la révolution, 
s’occupait d'élever la thermotique à l'état de science, au 
moyen de l’application déductive de la célèbre théorie ma- 
thématique qu’il inventa et qui porte encore son nom (2). 
Relativement à l’électricité, il suffira d’indiquer, pendant la 
même époque, les expériences importantes de d’Alibard, 
suivie des immenses travaux de Coulomb, qui ramena les 
phénomènes électriques sous la juridiction des mathéma- 
tiques, complétant ainsi ce qu’OEpinus avait déjà pré- 
paré (3). Quant aux lois de la lumière, elles accumulaient 
les idées qui vers la fin du siècle, permirent à Malus de 
faire un pas décisif, et plus tard encore, à Fresnel d'enché- 
rirsur ces découvertes (i). Ces deux illustres Français agran- 



(1) Rapprochez Powell, i)n Hailiarü tient t pag. J6I, Second Kepitrl of lirilish Astoe., 
de Wbewoll, Hi*t. of Sciences, l. Il, pag, 5S6, aioti que de sa /*hitu9ophy, t. J, pag. 339, 340. 
PréTosl était professeur â Genève, mais seit grands principes fareot sairis en France par 
Dolong et Petil, et U célèbre théorie de la rosée du docteur Wells n’est que rappliratlon 
de CCS découvertes. IlerscheMi.Vaf. Pftilosophy, pag. 163,315,316. ReUtirement ans rerher- 
ehes qu’oo ne cesse de ponrsuivre cl à l’ètat de nos coo naissances snr la radiation, consultes 
Liebig et Kopp, Heporls, 1. 1, pag. 79: t. II!, pag. 30; t. IV, pag. 45. 

<3>On tronvera dans le> ouvrages cités ci-aprés des renseignements sur la théorie malbé- 
matique de Fourier : Comte, Philn». positive, X. l, pag. U2, 175, 345, 346,351 . t. Il, 
pag. 453, 5T>1: Front, lïridqeusiler TrentUe , pag. 303, 304: Keliand, itn tient , pag. 6. 
Itritish Astoc. ^or 1841: Krman,,SiberIo, 1. 1, pag. 343: Huœboldt, Coamoe« 1. 1, pag. 169: 
Hitchcock, Geoloçy, pag. 198: Fouiltet, KUhnenis de physique , t. Il, pag. 696, 697. 

(3) Los études de Coulomb surrélectricitéet le magnétisme fureul publiées de 1783 41789. 
Fifih Heport of lirit. Assoc., pag. 4. Consnltei aussi Liebig et Kopp, Heports , t. lit, 
pag. 138. A l'égard de ce qu'il doit à Æpinus, qui écrivait en 1759, consuUet Wbewell, 
Iruiuct. Scienres, t. III, pag. 54-26,35, 36, et HaOy, Traité de minèrulogie , 1. 111, pag. 44; 
t. IV, pag. 14. On trouvera un compte rendu encore plus détaillé des travaui de Coulomb 
dans rexcelIcQt ouvrage de M. Fouillet, Élément* de physique, 1. 1, part, n, pag. 63-79. 
130-135. 

(4) Fresnel appartient 4 ce siécte<i, mais M. Uiot dit que Malos commença ses rocberches 
avant le passage du Rhin, en 1797. Biot, V'i> de Moins , fiiog. x^niverse^e , l. XXVI 
pag. 413. 
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dirent non seulement les connaissances que l’on possédait 
déjà sur la double réfraction, mais encore Malus découvrit 
la polarisation de la lumière, l'apport le plus splendide, 
sans contredit, qu’on ait fait à l'optique depuis l’analyse des 
rayons solaires (1). C'est ce qui amena Fresnel à se livrer à 
ses profondes recherches qui ont fixé sur une base solide la 
grande théorie des ondulations, dont il faut considérer 
Hooke, Huygens et surtout Young comme les créateurs, et 
qui renversa pour toujours la théorie corpusculaire de New- 
ton (2). 

Tels sont les progrès que la France fil dans la connais- 
sance des parties de la nature qui sont par elles-mêmes in- 
visibles et dont nous ne saurions dire si elles ont une 
existence matérielle, ou si elles sont simplement les condi- 
tions et les propriétés d’autres corps (.'>). L’immense valeur 

(1) Poaillel, ÉUnmTUê de Ily pari, ii, pag.4&i,514; Report of Rrii.Aasoc. 

for 183if pag. 314; Le&lie, A'o/. Philos., pag. 83; Wbevell, Uist. of ücienret , t. Il» 
pag. 408 41Ü; Philos, of Sciences, l. I, pag. 330; t. Il, pag. *5; Uerschet, ;Va(. Philos., 
pag. W». « 

(3) La lulk eulre r«*s ihéorici rivai«>» et lafaciiiU' arec laquelle de présomptueux igooranU, 
qui osèrent critiquer Young, abattirent mI, pour ainsi dire, tupprimérool un homme doué 
d'aussi immenses talents, serool ret racées dans uoe antre parlin de cet ouvrage, parce quelles 
feront admirablement ressortir l'histuiro et les habilndes de l'esprit anglais. Aujourd'hui la 
coolroversc est Unie, du moins en ce qui concerne les défenseun de rémission; mais, de 
rauirocûlé, il subsiste encore des difficultés qui auraient dù empêcher le docteur Whevell 
de s'exprimer d'un ton si Iranchanl sur un sujet qui est loin d'éire épuisé. Cet excellent 
éenvaio dit : < The undulatory theory of Jight ; lhe only tliscovery which can stand by the 
sido of the theory of universal gravitation, as a doctrine heionging lo the same orders, for 
its geoerality, ils fertility, and ils cerlainly.* Whewell, flist. of lhe Induct. Sciences, 
t. Il, pag. 4S6. Se reporter aussi à la page 508. 

(3) Quant à la prêteadue impouibilité de concevoir l'Hiislence de la malièru privée des 
propriétés qui sont la source d*^s forces (mile, Pagot, Lectures on Puthology, 53, l .1 
pag. $i), il y a deux raisons qui m'eropécbeol d'y attacher grand poids. D’abord telle con- 
ception qui, à une période d'une science, est dénommée impossible, devient, 4 une période 
plus avancée, parfaitement facile et si naturelle qu'on l'appelle souvent nécessaige. Bu 
second lieu, quelque indissoluble que puisse paraître le rapport entre la force et laroaliore, 
on n'a pas trouvé qu'il fût fatal i la théorie dynamique de Leibnilx; cela n'a nullemeut 
empêché d'antres illustres penseurs de maintenir les mêmes opinions, et les arguments de 
BerkeU^, quoique sans cesse attaqués, n'ont jamais été réfutés. 
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de ces découvertes, en tant qu'elles accrurent la somme des 
vérités acquises, est incontestable : mais, en même temps, 
on fit des découvertes d'un autre ordre, qui, s'occupant plus 
palpablement du monde visible cl, de plus, étant plus facile* 
ment comprises, produisirent des résultats plus immédiats, et, 
ainsi que je le démontrerai tout à l’heure, exercèrent une 
action remarquable, celle de renforcer la tendance démo- 
cratique qui fut inhérente h la révolution française. Il est 
impossible, dans les limites que je me suis tracées, de don- 
ner rien qui approche d'une idée adéquate de la merveilleuse 
activité avec laquelle les Français poussèrent leurs recher- 
ches dans toutes les parties du monde organique et inorga- 
nique; néanmoins, je crois qu'il est possible de faire entrer 
en quelques pages un sommaire des points les plus saillants 
qui puisse donner au lecteur un aperçu des hauts faits ac- 
complis par la génération de grands penseurs qui fleurit en 
France, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 

Si nous bornons notre vue au globe que nous habitons, 
on conviendra que la chimie et la géologie sont les deux 
sciences qui non seulement promettent le plus, mais qui 
déjà contiennent les plus hautes généralisations. La raison 
en est claire, si nous faisons attention aux principes, bases 
^ de ces deux grands sujets. Le principe de la chimie est 
l'élude de la composition (1); l’objet de la géologie, l'étude 
delà position. La première se propose d’apprendre les lois 
qui gouverneut les propriétés de la matière ; la seconde, les 
■ lois qui gouvernent sa localité. En chimie, nous expérimen- 
tons; en géologie, nous observons. En chimie, nous nous 
• 

<l> TodU décomposilioo chimique Q'éUDl qa’aoe aouvelle forme de coropositioo.Robio 
rt Verdeil(CAfmic amUomf^e, t. 1, pag. tô5,456, ^98): cOetoot cela il rèmlleqoe la 
•liiioluUoD esl uo ras parlîcalier des combioaisons. « 



Digiiized by Google 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



345 



occupons de l’arrangemenl moléculaire des plus minces ato- 
mes (2) ; en géologie, de l’arrangement cosmologique des 
masses les plus grandes. D'où il résulte que le chimiste, par 
sa minutie, et le gcologiste, par sa grandeur, touchent aus 
deux extrêmes de l’univers matériel; et, tout en partant de 
deux points différents, ont, comme je pourrais facilement le 
prouver, une tendance sans cesse croissante à ramener sous 
leur autorité des sciences qui ont aujourd’hui une existence 
indépendante et que, par amour de la division du travail, il 
est encore convenable d’étudier séparément; bien que la 
fonction de la philosophie, proprement dite, doive être de 
les réunir en un tout complet et efficace. Eh ! quoi , n’est-il 
pas évident que si nous possédions toutes les lois de la ma- 
tière comme celles de sa position, nous connaîtrions égale- 
ment tous les changements dont la matière est spontanément 
susceptible, c’est à dire quand l’action humaine ne vient pas 
l'interrompre? Tout phénomène que présente une substance 
donnée doit provenir soit d’un mouvement qui se produit 
dans elle, ou en dehors d’elle, mais qui agit sur elle; 
si bien que tout ce qui se passe en dedans doit s’expli- 
quer par sa propre composition, et tout ce qui se passe en 
dehors doit provenir de la position qu’elle occupe relative- 
ment aux objets qui l’aff'ectent. C’est poser là, d’une manière 
liliale, toutes les contingences possibles, et c’est à l’une de ces 
séries de lois que l’ondoit pouvoirrapporter toutcschoses; il 
n'est pas jusqu’à ces forces mystérieuses qui, quelles qu’elles 
soient, émanations de la matière, ou simplement propriétés 
de la matière, ne doivent, en dernière analyse, dépendre ou 

Ce qa'oD appelle,! tori, la thiorie atomique est, à proprement parler, nue h]rpolliè)0 
et ooQ uue théorie; mai, toute b)potbé»e qu'elle «oîLe'eet qrÂce ielle que nom possédons 
le principe det proportion! diCnie!, la clerde trodle de la chimie. 

r. III. IS 
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de l’aiTangement intérieur, ou bien de la position extérieure 
de leurs antécédents physiques. Donc, tout commode qu’il 
soit, dans l’état actuel des lumières, de parler de forces vita- 
les, de fluides impondérables et d’éther élastique, ces ter- 
mes ne peuvent être que provisoires et ne doivent être con- 
sidérés que comme de simples noms donnés à cet amas de 
faits inexpliqués, qu’il est réservé aux siècles à venir de ra- 
mener sous des généralisations assez larges pour embrasser 
et couvrir le tout. 

Donc, ces principes de composition et de position étant la 
base de toute science naturelle, il n’est pas surprenant que la 
chimie et la géologie qui sont encore, quoique d'une manière 
insiiflisante, leurs meilleurs représentants, aientaccompli dans 
les temps modernes plus de progrès qu’aucune autre grande 
partie des connaissances humaines. Quoique les chimistes et 
les géologistes ne se soient pas encore élevés à toute la hau- 
teur de leurs sujets respectifs (2), néanmoins, je sache peu 
de tableau plus intéressant que celui-ci : observer la manière 
dont ils ont, dans ces deux dernières générations, répandu 
rapidement leurs principes, empiétant sur des sujets qui, à 
première vue, n’étaient nullement de leur ressort, rendant 
tributaires à leur étude d’autres recherches, et réunissant de 
tous les côtés cette richesse intellectuelle, qui, longtemps 
cachée dans des recoins obscurs, étaient inutilement dépen- 
sées dans la culture d’études spéciales et secondaires. Comme 
ce fait intellectuel est l'un des plus grands traits caractéris- 
tiques de notre époque, je le traiterai plus tard en détail ; 
mais, quant à présent, ce qu’il importe de démontrer, c’est 
que, dans la vaste carrière de ces deux sciences qui, malgré 

(1) Dont un nomtire lont encore cntraTé), en géologie, par i'h)rpothésc <le> ula 
strophes ; en chimie, par l'hypothèse des forces situes. 
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leur imperfection actuelle, l’emporteront un jour sur toutes 
les autres, ce sont les Français qui ont fait les plus gninds 
pas durant la seconde partie du dix-huitième siècle. 

Nous devons à la France l’existence de la chimie, en tant 
que science : c’est ce qu’admettra quiconque emploie le mot 
science dans le sens où il doit seulement être pris, à savoir, 
un ensemble de généralisations d’une vérité si incontestable 
que, bien que, par la suite, de plus hautes généralisations 
puissent venir s’y superposer, elles ne sauraient renverser 
les premières; en d’antres termes des généralisations qui 
peuvent être absorbées, mais non réfutées. A ce pointdevue, 
n’y a que trois grondes phases dans l’histoire de la chimie : 
la première fut le renversemeut de la théorie phlogistique et 
l’établissement sur ses ruines des doctrines de l’oxidation, 
de la combustion et de la respiration; la seconde, la créa- 
tion du principe des proportions définies et son application 
à l’hypothèse atonique ; enfin la troisième, qu’elle n’a pas en- 
core dépassée, consiste dans l’union des lois chimiques et 
électriques et dans les progrès que nous faisons vers la fu- 
sion en une seule généralisation de leurs phénomènes dis- 
tincts. Nous n’avons pas à nous occuper de savoir quelle fut 
la plus précieuse de ces trois phases, à l’époque où elle se 
produisit ; mais il est certain que la première fut l’œuvre de 
i.avoisier, le plus grand chimiste français. Avant lui, plu- 
sieurs points importants avaient été élucidés par les chimis- 
tes anglais, dont les expériences avaient constaté l'existeuce 
de corps autrefois inconnus. Cependant, on ne possédait pas 
encore d'enchaînement qui reliât les faits; et, jusqu’à la ve- 
nue de Lavoisier, il n’y avait pas de généralisations assez 
larges pour qu’on pût décerner à la chimie le titre de science; 
ou, pour parler plus exactement, la seule haute généralisa- 
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tion généralement reçue était celle de Slahl, dont Lavoisier 
prouva lion seulement l'imperfection, mais encore l’entière 
inexactitude. On trouvera la description des vastes décou- 
vertes de Lavoisier dans beaucoup de livres bien connus (I); 
il sulFira donc de dire qu’il acheva de fixer les lois de l’oxi- 
dalioii des corps et de leur combustion ; qu'il est le 
créateur de la véritable théorie de la ‘respiratiou, dont il dé- 
montra le premier le caractère purement chimique, posant 
ainsi les fondements des principes relatifs aux fonctions de 
la nourriture, que les chimistes allemands développèrent en- 
suite et qui, ainsi que je l’ai prouvé dans le second chapitre 
de cette introduction, peuvent servir à résoudre de grands 
problèmes dans l'histoire de l’homme. Le mérite de cette dé- 
couverte revenait si clairement à la France, que, bien que 
le nouveau système alors établi fût promptement adopté dans 
les autres pays (1), il reçut le nom de « la chimie fran- 
çaise (â). > En outre, l’ancienne nomenclature étant pleine 
d’erreurs surannées, on sentit le besoin d’une nouvelle : ce 
fut encore la France qui prit l’initiative : quatre de ses 
grands chimi.stes, qui fleurirent quelques années à peine 
avant la révolution, commencèrent cette grande réforme (3). 



(I> Voyei par esomple Cavior, ProorA$ l. 1, pan. 3i-3(, Liebif, LelU't's 

on CheiniÉlry, pag. ÜB; Turner, CArmtgfry, t. 1, pag. Braode.C/irrnïa/;'^, l. !• 

pag. LxsxT Lixm, 3ü2; Thomson, Jnima( Chemutry, pag. 5ü), 634, ainsi qu'une gr^dn 
partie do second volume de son //ta/, of /.'/lemia/ry ; Muller, PhysioloQy , t. 1, 
pag. 90, 323. 

(î) Snivaot M. Harconrt {Bril. Bepof't for 1839, pag. 40),Cavendiih a ce inériu* 

en ce qui concerne TAngleterre : « Hc, Rrstofall hiscootemporarie5,did justice tothe rival 
ibeory receotly proposed bj Lavoisier. • 

(3) t La chimie française. • Thomson, fiist. of ChemitU'y, t. Il, pag. 404, 43U. Relative* 
ment à l'agitation que causèrent les principes de Lavoisier, voyez uue lettre de JefTersou, 
écrite de Fans eu 4789, citée eu partie dans Tocker, Life of Je ff&rmn, i, 1, pag. 344, 343, 
et dans son entier dans Jefferson, Lorreepond., t. M, pag. 453435. 

(4) • The lirst attempt U) form a systematic Chemical oomenclatore was made by Lavoi 
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Pendant qu’une partie des penseurs français créait l’ordre 
an milieu des irrégularités apparentes des phénomènes chi- 
miques, une autre classe rendait précisément le même ser- 
vice en géologie. Le premier qui popularisa cette noble étuile 
fut buffon qui.au milieu du dix-huitième^iècle, ébaucha une 
théorie géologique qui, si elle n’était pas tout à fait origi- 
nale, appela du moins l’attention par son éloquence et les 
hautes vues auxquelles il la relia (i). Vinrent ensuite les 
travaux plus spéciaux, mais également importants, de 
Rouelle, Demarest, Dolomieu et Montlosier qui, en moins de 
quarante années, accomplirent une révolution complète 
dans les idées des Français, en les familiarisant h l’étrange 
conception que la surface de notre planète, là même où elle 
parait parfaitement stable, subit sans cesse les transforma- 
tions les plus étendues. On commença à comprendre que 
cette fusibilité perpétuelle ne se produit pas seulement dans 
les parties de la nature qui révèlent à nos yeux leur faiblesse 
et leur fugitive durée, mais aussi dans celles qui semblent 



akr, Bertholtet, G. d« UorvfiQ and Fonrcroy,» bi^otdl après la dêcoaT«rt« de l'oiyiçèoê. 
Torner, ChemUtry, 1. 1, pag. 127. Cavier {Progrès dit tcimcet, 1. 1, pag. :i9)el Kobin et 
Verdtfil (Chimie anatomiqw, 1. 1, pag. 601, 603) en attribuent le priocipal mérite 1 de 
Morveaa.Thomioo dit (Hist. ofChemittry, 1. 11, pag. 133) : «ThisoewooiD«Bclalurevery 
hOOD made it» way ioto every part of Europe, and becamo tbe rommon langoage of chen.ista, 
10 spite of the préjudices i-nterlaioed against it, and tlie opptosilion «hich il everv mhfrt 
met wiib.» 

(1) On suppose que Buffon alla chercher sa fameuse théorie de la chaleur centrale daos 
Leibniti ; quoique tes anciens reoseignasseol vaguemeul, repeodanUe véritable roadaUor 
de celle doctrine parait être Descaries. Ooosultei Bordas Demonlin, Cartétinnisme. Pans, 
1843, 1. 1, pag. 311 II y a une note peu satisfaisante a eu sujet dans Pricbard,PAve< Uitt., 
l. I« pag. iOü. Rapproches Experxmcfdal Hitl of CoUI , lit. xvii, Boyle, Workt , t. Il, 
pag. 3UB; Brewster, Life of Newton, t. Il , pag. lOU. A l’égard de la chaleur centrale du 
système pythagoricien, consultes Teooemann, Getch. der Phüot., 1. 1, pag. U9 Quant au 
feu central dont il est parle dans les prétendus oracles de Zoroastre, consultes Beausobre, 
Hitl. de Manich^, t. Il, pag. 152. Toutefois Hgnoraoce complète des aociens à l’égard de 
la théologie ne lit de tous ces principes que des conjectures. Vojes quelques remarques fort 
bien faites dans Haller, Hisi. de Pécule d'Alexandrie, t. II, pag. 282, 
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posséder tous les clémeuis de la force et de la permaneuce, 
telles que les montagnes de granit qui murent le globe, ca> 
rapace et enceinte au sein desquels il se maintient. A peine 
l'esprit fut-il rompu à cette uotion de changement universel, 
que le temps fut n^r pour recevoir quelque grand penseur 
qui généralisât les observations éparses, et leur fit prendre 
un corps, celui de la science, en les reliant à d’autres parties 
des connaissances dont les lois, ou tout au moins les uni- 
formités empiriques auraient déjà été constatées. 

Ce fut sur ces entrefaites, et, au moment où les recher- 
ches des géologistes, malgré leur valeur, étaient encore in- 
formes et vagues, que l’un des plus grands naturalistes que 
l’Europe ait jamais produits. Cuvier aborda ce sujet. Quel- 
ques-uns l'ont surpassé en profondeur : mais comme largeur 
de vues, il reste incomparable; de plus, l’immense cercle de 
ses études lui donna l’avantage particulier de pénétrer les 
opérations et les counexités du monde extérieur (1). Cet 
homme remarquable est sans conteste le créateur de la géo- 
logie, en tant que science : car il vit non seulement le pre- 
mier la nécessité de relier à cette science les généralisations 
(le l'anatomie comparée, mais il fut aussi le premier qui, 
mettant en œuvre cette grande idée, réussit à coordonner 
l’étude des strates terrestres avec l’étude des animaux fossiles 
découverts dans ces couches (â). Peu de temps a\ant que .>-e$ 



(1) • Ce qui mactérîM partout M. Cuvier, cWt l'esprit vaste. • Flonrens, Hisl. dex (ra- 
\iaux de Cuvier t pa^.76, Ui, JU6. 

(S) D*où M. Oweo le déQOtnaie « ihe fouoder of palaeontolo^ical scieoce. > 0«eo, On 
Fotsil Mammalia, Heport. of Uril. Auoc. fnr 18U, patf. 9UH. Ce fut eu 1796 t that lhere 
vere tbos opeoed to bim eotirely new vievs of tbe kbeory of tbe earth » Pag. SÜ9. Coosoltei 
égatomna'. Bakevtell, Geoioçy, pag. 308, ol Müoe F.d«ards, ZuoUtgyt part, ii, pag. i79. On 
s'aperçoit tous les jours de plus eu plus de l'imporiance des recherches de Cuvier, et Ton a 
fait observer avec raison que sans la paléontologie il n'y aurait pas, i vrai dire, de géolofte. 
alfoori, iMany , 1849, j»ag. r>9l. Sir K. Murchisoo , 1854, pag. 966) dit : • It i* 
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recherches fussent livrées au public, on avait, il est vrai, 
réuni quelques faits précieux touchant les strates distincts ; 
les Allemands s’étant occupés des formations primaires, et 
les Anglais des secondaires (1). Mais ces observations, mal- 
gré leur mérite, étaient isolées : il leur manquait cette vaste 
conception qui donne en tout l’unité et la grandeur, eu rat- 
tachant les recherches relatives aux changements inorgani- 
ques de la surface du globe aux autres recherches relatives 
aux changements organiques des animaux enfouis sous cette 
surface. 

Ce qui nous prouvera combien nous sommes entièrement 
redevables à la France de la création de cette science, ce 
n’est pas seulement le rôle que joua Cuvier, mais encore ce 
fait universellement admis, que c’est des Français que nous 
vient la connaissance des couches tertiaires (2), où les rési- 
dus organiques abondent en plus grand nombre, et mon- 
trent l’analogie générale la plus frappante avec l’état actuel 
des choses (5). Ajoutons également une autre circonstance 



eueoiUilj the slady of organic rcmalos iHiicb tus led lo Ibe clearsuMiTisioD of lhe vast 
ma&s of older rocks, «hich wore the formeriy merged uoder lhe aomeaDÎng lerm 
• Graawacke. • Dans cette mémo œuvre, œuvre si exceileale, on nous dit à la page 465 : 
I In lurveyiog the vrhole sériés of formalious, the pracUcal geologi^t is fully iinpressed 
vritb the conviction thaï there bas, at ail periods, sobsisted a vcry intimate connexion 
belveen the existence , or, at ail evcnts , the préservation of animais , and the media in 
«hich Ibey ha\ c beeo fossllited. * On en trouvera l'exemple dans la vieille pierre de sablon 
louge ; c'est ce que nous apprend le même auteur, page 349. 

(1) Whewell, nui. of Sciences, i. 111, pag. 679i Lyoll, Geology, pag. 99; Bakevell, 
ijeology, pag. 106. 

(S) Coosullex Cooybeare, Heporl on Geology, pag. 371 {Bril. Assoc. for 165i) ; Bake* 
well, Geology, pag. 367, 368, 419, ainsi qne Lyell, Geology, pag. 99. 

(3) Dans la pins ancienne moitié des rocs secondaires on trouve i peine les mammifères, 
qui ne devienneul communs que dans les couches tertiaires. Ilurchison, Situria , 
pig. 466, 467, ol Sthckland, On Omilhology, pag. HO (/Iril. Assoc. for 1844). Il en est 
de même dans lo règne végétal ; nombre de plantes dans les couches tertiaires appartiennent 
aux genres encore existants, mais ce cas se rencontre rarement dans les couches secon> 
daires, tandis qne dans les cooebet primaires les familles mêmes diflerent de celles que nous 
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qui tend à la même conclusion, c’est que la première 
application des principes de l’anatomie comparée à l’étude 
des os fossiles fut aussi l'oeuvre d'un Français, le célèbre 
Daubenton. Jusqu’à lui, ces os avaient été l’objet d’un ab- 
surde étonnement : les uns les faisant tomber du ciel, les 
uns prétendant que c’étaient les membres gigantesques des 
anciens patriarches, personnages qu’on supposait être de 
haute taille, en raison du grand âge auquel on savait qu’ils 
parvenaient (1). 

Daubeuton détruisit pour toujours ces billevesées, dans un 
mémoire qu'il publia en 1762 (2); mais cela ne rentre pas 
dans notre sujet : nous n’en avons parlé que pour montrer 
la situation de l’esprit français et parce qu’il était bon de 
dire un root du précurseur des découvertes de Cuvier. 

Grâce à cette union de la théologie et de l’anatomie, on 
réalisa pour la première fois dans l'étude de la nature une 
conception nette de la magnifique transformation uni- 

a 

foyoDft sDr U terre. Bilfoori, ÜfAany t paît. 591,593. Consoltez août le» additions filles 
par Wilson à la botaoiqne de inssien (Jassien, Hotany, 1849, pafr. 746 ). Enfin on aura d*ao> 
très eiemples de la loi remarquable de la relation entre raraoce des temps et la dimino* 
tion de la similitude, loi qui supgére les pins rnrienses théories, dans Hitchcock, 
pag. H: Lyell, Geology, paît. 183, et Owen, Uctytre» on the invertéhrnta, 1855, 
pag. 38, 576. 

(I) M. Geoffroy Saint-Hilaire {Afiomaliet de Vorgnni9nt\or\,\. 1, pag. 131-117) a rénui 
quelqne évidence touchant les opinions qu*oo maintenait aotrefors à ce su)el. Entre aolre» 
exemples U cite celui d*ao savant, nommé Heurion, académicien et, je crois , théoloirtexi 
qui , en 1718, publia un ouvrage dans lequel < il auignoit à Adam Cent vingt-trois pieds 
nenf pouces, • Noé ayant vingt piedi do moins et ainsi de suite. Parfois on prenait les os 
d'éléphants pour des géants. Voyez une amusante anecdote dans Cuvier, ttiU. dee tcicncei , 
part. ii,pag. 43. 

(1) I Daubenton a le premier détruit toutos ces idées; il a le premier appliqué ranatomie 

comparée à la détermination de ces os Le mémoire oà Daubenton a tenté, pour la 

première fois, la solutioo de ce problème imporlaut est de 1761. s Flourent, 7Vat>atc« dt 
i'MVier, pag. 36 , 37. Agassix {Report on Fnsiil Finhea, pag. 81, Brit, Âaanc. for 1841) 
attribue trop exclDsivement ce mérite i Cuvier, en négligeant de la sorte le» première» 
recherches de Daubenton : la mime faute est commfse dans UiUhcock, Gectoçfy, pag. 1411, 
et dans Bakevcli, Geoiogy, pag. 384. 
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verselle, tandis qu’on n’en perçut pas moins d'une manière 
précise la régularité avec laquelle s’accomplirent ces change- 
ments, et les lois invariables qui les gouvernent. Sans 
doute, ces idées s’étaient présentées accidentellement dans 
les époques antérieures; mais il était réservé aux illustres 
Français du dix-huitième siècle de les appliquer à la struc- 
ture entière du globe et à frayer ainsi le chemin au principe 
encore plus haut pour lequel leurs esprits n’étaient pas en- 
core assez mûrs (1), mais vers lequel, de nos jours, les pen- 
seurs les plus avancés s’élèvent rapidement. Car l’oii com- 
mence à comprendre que puisque tout apport nouveau fait 
aux sciences est une nouvelle preuve de la régularité avec 
laquelle se produisent tous les changements de la nature, 
nous sommes tenus de croire que la même régularité exis- 
tait longtemps avant que notre petite planète prit sa 
forme actuelle, et longtemps avant que l’homme foulât la 
surface de la terre. Nous possédons l’évidence la plus com- 
plète que les mouvements qui s’opèrent sans cesse dans le 
monde matériel ont tons un caractère uniforme, et cette uni- 
formité est si nettement marquée, qu’en astronomie, la plus 
parfaite de toutes les sciences, nous pouvons prédire des 
événements bien des années avanjl qu’ils arrivent; qui 
doute que si notre science était aussi avancée sur tous les 

(1) GoTitir iDÎ-méme maiot«Dait la docUioede$caU4tropbt*Si mais, ainsi que leremarioe 
fir Charles Lyeli (Principlti of Geoloçy , pag. 60), ses propres découvertes fournireat 
l«s moyms de la renverser et de bous familiariser à l’dée de cootionilé. A vrai dire, c'est 
une des observations fossiles de Cuvier qui lit trouver le rapport entre les reptiles, les 
peinons et les cétacés mammifères. Consultes Owen, On Bepiitett, pag. 60, 196, 
Brit. Aêsoc. for 1641. Happroebee Garas, Comparative Anatomy, 1. 1, pag. 155. Ajoutez 
que Cuvier, sans s'en dealer, fraya le cbemin qni devait conduire à la destruction do vieoi 
dogme de la fixité des espèces, quoitpill s'y rattachât jusqu’à la deraière heure. Coosollez 
quelques observations fort remarquables, eu égard à l'époque où elles furent écrites, dans 
Cabanis, Rapport» du physique et du moral, pag. 437, 436, conclusions tirées de Cuvier 
M que Cuvier aurait lui-même feponuéas. 
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autres sujets, dos prédictions ne fussent également exactes? 
II est donc clair que, s'il y a des preuves à donner, ce ne 
sont point ceux qui affirment la régularité éternelle de la 
nature qui ont à le faire, mais plutôt ceux qui la nient, et 
qui fixent une époque imaginaire à laquelle ils rapportent 
une catastrophe imaginaire, durant laquelle, prétendent-ils, 
de nouvelles lois furent introduites et un nouvel ordre de 
choses établi. Des suppositions aussi gratuites, en admettant 
même qu’on finisse par en démontrer la vérité, sont, dans 
l’état actuel des lumières, inadmissibles : repoussons-Ies 
donc, car ce sont les derniers restes des préjugés théologiques 
quionttour à tour entravé lamarche de toutes lessciences. Ces 
notions, comme toutes celles du même genre, sont double- 
ment funestes; funestes, parce qu’elles mutilent l’esprit hu- 
main en imposant des limites à ses recherches; funestes 
surtout parce qu’elles affaiblissent cette vaste conception 
d'une loi continue et ininterrompue qu’il est donné à peu 
d’hommes d’étreindre rigoureusement, mais dont les plus 
hautes généralisations de la science à venir dépendront fina- 
lement. 

C’est cette profonde conviction, que les phénomènes mua- 
bles ont des lois immnables, et qu’il existe des principes 
d’ordre auxquels on peut rapporter tout désordre apparent, 
c’est cette conviction, dis-je, qui, au dix-huitième siècle, 
guida dans une carrière limitée Bacon, Descartes et New- 
ton; qui, au dix-huitième siècle, fut appliquée à toutes les 
parties de l’univers matériel, et qu’il appartient au dix-neu- 
vième siècle d’étendre jusqu’à l’histoire de l'intellect humain. 
C’est à l’Allemagne principalement que nous devons ce der- 
nier principe; car, à l’exception unique de Vico, nul n’avait 
soupçonné même la possibilité d’arriver à des généralisations 
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complètes louchaat les progrès de l'homme, jusqu'au jour, 
très rapproché de la révolution française, où les grands pen- 
seurs allemands commencèrent à cultiver cette étude, la 
plus haute et la plus difficile de toutes. Quant aux Français, 
ils étaient eux-mémes trop absorbés par les sciences physi- 
ques pour porter leur attention sur ces matières (1) : et, en 
thèse générale, nous pouvons dire qu’au dix-huitième siè- 
cle, chacune des trois principales nations de l'Europe eut un 
rôle distinct à jouer. A l'Angleterre, la difl'usion de l’amour 
de la liberté ; à la France, l’extension des sciences physiques; 
à l’Allemagne (aidée en cela jusqu’à un cçrtain point par 
l’Ëcosse), à l’Allemagne, de faire revivre l’étude de la méta- 
physique et de créer l'histoire philosophique. Assurément, 
l’on peut me citer des exceptions à cette classification ; mais 
il n'en est pas moins vrai que tels furent les traits caractéris- 
tiques de ces trois pays. Locke et Newton morts, le premier 
en 1704, le second en 1727, les grands penseurs spéculatifs 
firent singulièrement défaut à l'.Angleterre, et cela non que 
les talents manquassent, mais parce que ces talents étaient 



(1) Ni Mooteiqnieo ni Torgul ne paraitisonl avoir cru i la possibilité de géaéraliser te 
passé de manière à prédire ravenir. é Vollairet le point te plus faible des priDci|»et, 
sons tons antres rapports très profonds» — qu'il s'était faits de Thistoire» c’était sa pré- 
dilectioo pour le Tienx proverbe qui dit que les grands évèoerocnts dèconleot de causes 
(otites, erreur singulière venant d’un esprit aussi vaste, parce qu’elle provenait de la con- 
fusion entre les causes et les conditions. Qd'qo homme tel que Voltaire ait commis ce qui 
nous semble aojonrd'hui une bévue si grossière, ü y a là de quoi mortifier ceux qui >ont 
capables d'apprécier son immense et pénétrant génie, cl nous pouvons en retirer uue leçon 
salutaire. Cette hiute fut évitée par Montesquieu et Tnrgot, et le premier, eu particulier, 
déploya on talent si snbiil qu’il y a peu de doute i avoir que, s'il eût vécu 4 une époque 
plus avancée, ayant ainsi les moyens d'employer dans toute leur étendue les ressources de 
l'écoDomie politique et des sciences physiques, il aurait eu l'bouneur non seolemeol de 
poser les bases, mais encore d’élever l’édilice de la philosophie de l'bisloire de l'homme. 
Daus l'éiat des choses, il ne parvioi pas i concevoir l’objet final de tontes srieoces, c'est a 
dire le pouvoir de prédire l’avenir, et, après sa mort en 47^, tous les plus hauts esprits eu 
France, à rooique exception de Voltaire, s’adounérenl exclusivement à l’étude des phéno- 
mènes uatorels. 
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détournés soit vers des sujets pratiques, soit vers la lutte 
politique. Nous examinerons plus tard les causes de cette 
singularité, en tâchant de constater jusqu’à quel point elle 
influa sur les destinées de la nation. Dans leur ensemble, les 
résultats furent avantageux, je n’en ai pas le moindre doute; 
mais, sans contredit, ils firent tort aux progrès de la science, 
parce qu’ils tendirent à la distraire de toutes vérités nouvel- 
les qui n’eussent pas pour effet probable quelque avantage 
palpable et pratique. Qu’en résulta-t-il? Quoique les Anglab 
fissent plusieurs grandes découvertes, ils ne possédèrent 
pas, pendant soixante et dix ans, un seul homme qui em- 
brassât les phénomènes de la nature à on point de vue véri- 
tablement large; pas un que l’on pût comparer aux illustres 
penseurs qui, eu France, réformaient alors sur tous les points 
les sciences physiques. Et ce ne fut que deux générations et 
plus après la mort de Newton, que parurent les premiers 
symptômes d’une réaction remarquable qui se révéla rapide- 
ment dans presque toutes les parties de l’intellect national. 
En physique, il suffit de citer Dalton, Oavy et Young, cha- 
V cun d’eux, dans sa sphère, ouvrant une époque nouvelle; 
taudis que, et ce sont là des sujets auxquels je ne puis que 
faire allusion, sedéveloppentl’influencede l’école écossaise, et 
celle admiration soudaine et bien méritée pour la littérature 
allemande, due principalement aux travaux de Coleridge, et 
qui donna à l’esprit anglais le goût des généralisations plus 
hautes et plus hardies que tout ce qu’on eût vu jusque-là. 
Dans les volumes suivants, nous retracerons l’histoire de ce 
vaste mouvement qui se produisit au commencement do dix- 
neuvième siècle : quant à présent, je ne l’indique qu’à titre 
de fait noos prouvant que, jusqu'à l’arrivéedece mouvement, 
les Anglais, tout en l’emportant sur les Français sur plu- 
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sieurs points d'une extrême importance, leur cédaient sous 
le rapport des grandes vues philosophiques, sans lesquelles 
les efforts les plus opiniâtres ne servent de rien, sans 
lesquelles les véritables découvertes mêmes perdent leur 
juste valeur, faute de ces habitudes de généralisation qui les 
relient l’une à l'autre et réunissent leurs fragments épars 
pour les consolider en un vaste système d'une harmonieuse 
et complète vérité. 

L'intérêt qui s’attache à ces recherches m'a conduit à les 
décrire plus longuement que je ne me le proposais, plus lon- 
guement peut-être qu’il ne convient au caractère de cette in- 
troduction, qui n’est après tout que préliminaire et ne 
contient que les idées à développer. Cependant le succès ex- 
traordinaire avec lequel les Français s’adonnaient alors aux 
sciences physiques, est si curieux, en raison de ses rapports 
avec la révolution, que je dois encore dépeindre quelques- 
uns de ses traits les plus saillants. Toutefois, pour être bref, 
je me bornerai à ces trois grandes divisions dont l’ensemble 
constitue l’histoire naturelle : dans chacune d’elles, nous le 
verrons, la France prit l’initiative durant la seconde partie 
du dix-huitième siècle. 

Les plus hautes généralisations qu’ait encore atteintes la 
première de ces divisions. c’est à dire la zoologie, nous les 
devons aux Français de cette époque-là. A considérer la zoo- 
logie, dans le vrai sens du mot, elle jie consiste qu’en deux 
parties : la partie anatomique, qui est sa statique, et la par- 
tie physiologique, qui est sa dynamique ; la première se rap- 
portant à la structure des animaux; la seconde à leurs fonc- 
tions (1). Cuvier et Bichat portèrent leurs recherches sur 



(1) Lat tigoe de dènarcatioa entre l’anatomie comme sUtèqoe et (a physiologie comme 
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ces (leux parlies, presque en même temps, et les principales 
conclusions auxquelles ils arrivèrent n'ont, après le cours 
de soixante années, subi aucun changement dans leurs points 
essentiels. En 1795, Cuvier posa ce grand principe, à savoir 
que l’étude et la classification des animaux ne devaient pas, 
comme jusqu'ici, s'appliquer aux particularités extérieures 
des espèces, mais à leur organisation intérieure, et, que, 
par conséquent, l’on ne ferait de véritables progrès qu’aulant 
iju’on étendrait les limites de l’iinatomie comparée (1). Ce 
principe, tout simple qu’il nous semble aujourd’hui, fut d'une 
immense importance, puisque, grâce à lui, la zoologie fut 
aussitôt enlevée des mains de l’observateur, pour être remise 
entre celles de l’opérateur expérimental ; c’est par là que 
nous avons atteint celte précision et cette exactitude de dé- 
tails que l’expérience seule peut donner et qui sont de tous 
points supérieurs à tous les faits que fournit l’observation. 
En montrant ainsi aux naturalistes le véritable chemin de la 
recherche, en les accoutumant à une méthode précise et ri- 
goureuse, enfin en leur enseignant à dédaigner les vagues 
descriptions où ils se complaisaient autrefois. Cuvier posa 
les fondements d'un progrès qui, dans ces soixante dernières 



dynamique est neUcmenl tracée par SI. Comte {PhUoê. poAîUvf^, l. IM, pag. 303) et par 
IIM. Kobin et Vcrdeil {Chimie anaXomi(fue , lal, pag. li , 13, (O, lOi, 1K8, 434). Ce que 
diseot Garas 1. 11, pag. 356) et sir Benjamin Brodie(/.,er(tireaon 

PathoUifjy and Suryery) revient an même, quoique eiprtmé avec moins de précision. 
D'un antre côté, M. Milne Edvards {Zoologyt (tart. i, pag. 9) appelle U physiologie la 
• Kience de la vie, » ce qui, en admettant qne cela soit vrai, prouverait simplementqne la 
physiologie n'eiiste pas, pnisqn'à coup sûr il n'existn pas encore de science de la vie. 

(t) Dans son Hêffw animal , t. I, pag. n, tti, il dit que les nalnraltstes antériears 
■ n'avaient gnère considéré qoe les rapports extérieurs de ces espèces, et personne ne s'était 

occupé (le coordonner les classes et les ordres d'après l'ensemble de la stmetnre 

Je dü:« donc, et cette obligation me prit un temps considérable, je dns faire marcher de 

front l'anatomie eliaxoologie, les dissections et le classement Les premiers résnU 

tais de ce double travail parurent en 1793t dans an mémoire spécial snr noe nouvelle divi* 
sion desanimanxà ^Qg blanc. * 
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années, a dépassé les plus vives espérances. Donc, le véri- 
table service que rendit Cuvier le voici : il renversa le sys- 
tème artificiel élevé par le génie de Linné (1) pour y substi- 
tuer un système bien supérieur qui ouvrait la plus vaste 
carrière aux recherches futures : car, d'après Cuvier, tout 
système doit être considéré comme imparfait et provisoire, 
tant qu’il reste quelque chose à apprendre sur l'anatomie 
comparée du règne animal. Ce qui vint ajouter à l’action 
exercée par ce grand principe, ce fut le talent extraordi- 
naire, la vaste habileté avec lesquels son auteur le poussa 
jusqu’au bout et prouva la praticabilité de ses doctrines. Cu- 
vier est peut-être l’homme qui a le plus enrichi nos connais- 
sances en anatomie comparée; mais ce qui lui a valu sa 
plus grande gloire, c’est le vaste esprit dont il fit preuve en 
se servant de ce qu’il avait acquis. Indépendamment d’autres 
généralisations, il créa la grande classification qui partage le 
règne animal en vertébrés, mollusques, articulés et ra- 
diés (2); classification qui reste encore intacte et qui est l’un 
<!es exemples les plus remarquables du vaste esprit philoso- 
phique que la France apporte à l’étude des phénomènes du 
monde physique (3). 

(I) HâlalivomcDl à la tUfféreare des méthodes de Linné cl de Gnvierf consnitcz Jenyn , 
Report on Zoology, pag. 144» 145, Rrit. Aesoc, for 1854. 

(i) Cnvicr posa les fondements de cette classification dans un mémoire lu en 1795. 
Wbewelt , Hist. of the liuluct. Science» , l. III , pag. 494. Il paratlrait néanmoins (Flon. 
rens, 'fraiviux de Covietj pag. 69,70)quc ce fol en 1791 on immédiatement après qne la 
dissection de qoelqaesi mollnsqnes loi suggéra Tideo de réformer la classiflcation de tout le 
régne animal. Se reporter ÀCorier, Règne animal , 1. 1, pag.31,5i, note. 

(3) La sente opposition redoniable faite à la classification de Carier prorieot des parti- 
sans de la doctrine de la progression circnlaire, théorie remarjiuable dont Lamarck et 
Maclea; sont 1rs rèritables crèaleors et qui s'appoie certainement sur one somme d’évi- 
dence considérable. Cependant la pinpart des loologistes compétents se rattachent encore 
i la division en quatre classes, qnoiqne, par l'exacUtadc sans cesse croissante des observa- 
tions faites 4 l’aide dn microscope, on en soit artiré 4 découvrir nn système nerveux bran- 
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Tout grand que soit le nom de Cuvier, il en est un plus 
illustre encore, je veux dire Bichatdont la renommée grandit 
sans cesse à mesure que la lumière se fait; Bicliat dont la vie 
fut si courte qu’à considérer l’étendue et la profondeur de 
ses principes, nous devons le proclamer le penseur le plus 
vigoureux ell’observateur le plus parfait qui ait jamais étudié 
l’organisation de la structure animale (1). Sans doute il ne 
possédait pas le vaste savoir qui caractérise Cuvier; mais si, 
à ce compte, les généralisations de Bichai sont tirées d’un 
cercle plus étroit, elles sont, en revanche, moins provisoires, 
plus complètes, selon moi, et à coup sùr appliquées à des 
sujets plus importants. En effet, Bichat porta surtout son 
attention sur la structure de l’homme (2), dans le sens le 
plus large du mot; son but étant d'étudier l’organisation de 



ronp plu» b&i dâos TeebeUe d«*ji êtres qa'oo ne l'avait aoupconoA d’abord: c’est poor cala 
qpe quelques anatomUtes divisent les radiés en acrita et neoratoneura. Owoo, Inverle- 
hrala, 1855, pag. 14, 15, et Kjnier Jones, .Inim/iJ KingiUnn , 1855, pag. 4. Néanmoios, 
romme il paraît probable que lorsque le microscope sera perfeetionoé, ooasaaroos i en 
rereoir à la classification de Cuvier, quelques successeurs de Cuvier ont retiré les chino- 
dennea apodes de ta classe des radiés. Sur ce point M. Kymer Jones (AniitMl Kingdom , 
pag. 711) maiulioQl la classification de Covior. 

(Il Un peut en excepter Aristote, mais entre Aristote et Üiebat je ne vois pas d’intermé- 
diaire. 

(il Pas exclosiv(iiiieot toutelois. M. Blainville {Phyiiol. comparée, t. Il) dit : « Celui 
qui. comme Bicbat, bornait ses èlodos i l'anatomie humaine. • Et à la pag. 350 1 • Quand on 
lie considère que ce qui se passe chex Tbomme, ainsi qne l’a fait Bichat. • Hais c’est être li 
(rop absolu, car Bicbat noos park de ses expériences sur les animaux : < Les expériences 
nombreuses que j’ai faites sur les animaux. » Bicbat, ilnatomie générale, 1. 1, pag. 332. 
A l’egard de ses expériences sur lec animaos inférieurs i l’homme, coosaites le même 
»n^ rage. 1. 1, pag. 164, 384, 311, 3(3, m i t. Il, pag. 13. 25,69, 73, 107, 133, 135, U5, 264, 423. 
t. 111, pag. 151, 218, 243, 362, 363, 364, 400, 478, SOI ; t. IV, pag. 27, 28, 34, 46, 247, 471 : 

Hirbat, l(echerche$ sur la vie, pag. 262, 265, 277, 312, 336, 356, 358, 360,368, 384, 400, 411. 
U9, 455, 476, 482, 494, 512 : Traité (tes membranes, pag. 48. 64, 67, 130, 158, 196,201, 224. 
Un verra li toutes les expériences sur les animaoi qui aidèrent le grand physiologiste i 
l'tablir ces hautes généralisations qui, malgré l'application qu’il en fit à Thomme, ne rele- 
vaient pas simplement de Tanalomie bomaioe. H. Rymer Jooee (Or^nisatiofs of ttw 
dnimoi Kingdom , 1855, pag. 601, 791) démontre parfaitement l’impossibilité de com- 
prendre la physiologie sans étndier raoaiomie comparée. 
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l’homme, de manière à atteindre, s’il était possible, iine 
certaine connaissance des causes et de la nature de la vie. Il 
échoua dans ce magnifique plan, considéré dans son en- 
semble ; mais ce qu’il accomplitdans certaines parties de son 
dessein est si extraordinaire et a donné une telle impulsion 
à quelques-unes des plus hautes études, que je vais indiquer 
sommairement sa méthode afin de la comparer à l’autre mé- 
thode que Cuvier adopta, au même moment, avec un im- 
mense succès. 

L’importance du système de Cuvier consiste en ce qu’il fil 
ressortir la nécessité de s’attacher, et cela sur une vaste 
échelle, à l’élude desorganes des animaux, au lieu de se con- 
tenter, comme autrefois, de décrire leurs habitudes et leurs 
particularités extérieures, grande amélioration qui aux ob- 
servations vagues et populaires substitua l’expérience tlirecte 
et introduisit dans la zoologie une précision jusqu’alors in- 
connue. Mais pour Bichat, dont le regard creusait encore 
plus à fond, celiA même ne suffit point. Il vil que, chaque 
organe étant composé de différents tissus, il était néces- 
saire de considérer les tissus eux-mêmes avant d’apprendre 
comment par leurcombinàison,lesorgancs sont produils(l). 



(i) M. SwaiDSOD (Geoÿraphy and Classification of Animais, pa{i. f7U) $e platnl auei 
MngDlièromcnl que Cavi(>r * rejecls tbc more plain aod obvioos characlers which every om 
rao see, and whicb had bfcn so happily employed by Linnapuit, and makos tbe 
belwoen lheu» groops lo dépend npoo circuroslancet vfaicb no une bot an anatomiit can 
uodersUiid. t Et pag. 173 : • Characters «üieb, however gond, are oot aiways compreben* 
«ibJef eicept to tbe anatomisl. • Comparez également Hodgson, On the Omithology of 
.\epal,i\in%AsiaUcHcêfat'che$,\.X[yitpsiA'ï9. Cakotia,1836. En d'aulrei (erroei,on se 
plaint qoe Cuvier ail cherché à ëlovcr la zoologie Â l’élat de science , et , par suite , l'ait 
dépouillée de quelques-uns de ses charmes populaires pour la revêtir de charmes d'ooo 
nature cent fois plus baule. Nombre d'écrivaius ont traité des erreurs introduites dans les 
«cieoces naturelles, grâce à la confiance qoe i'oo mettait dans l'observation au tien de s’ea 
rapporter à l'espénence; mais nul ne les a eiposées plus judicieusement que M. Salut- 
Hilaire dans ses Anomalies de l’orçanisatiun, 1. 1, pag. 98. 

T. m. «7 
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Celte idée, comme toutes celles vraiment grandes, ne fut 
pas entièrement le fait d'un seul homme, car parmi les suc- 
cesseurs de Bichat trois ou quatre, tels que Carmichael, 
Smylh, Bonn, Bordeu et Fallope, avaient reconnu la valeur 
physiologique des tissus; mais ces derniers, malgré tous 
leurs efforts, n’avaient rien accompli d’important. Sans 
doute, ils rassemblèrent plusieurs faits spéciaux : mais il y 
eut dans leurs observations ce défaut d'harmonie, ce défaut 
d’ensemble complet qui caractérise toujours les travaux de 
ceux qui ne s’élèvent pas à un point de vue d’où ils puissent 
dominer le sujet qui les occupe (1). 

Ce fut dans ces circonstances que Bichat commença ces 
recherches qui, à considérer leurs résultats actuels, et mieux 
encore, leurs résultats futurs, sont probablement l’apport le 
plus précieux qu'un seul homme ait jamais fait à la physio- 
logie. En 1801, un an seulement avant sa mort (2), il fit 
paraître son grand ouvrage sur l’anatomie, dans lequel 
l’élude des organes est entièrement subordonnée à l’étude 
des tissus qui les composent. Le corps humain, dit Bichat 
consiste en vingt et un tissus distincts, qui tous, bien qu’es- 
sentiellemeul différents, possèdent en commun les deux 
grandes propriétés de l’extensibilité et de l.i contractilité (ô). 



(I) II est fort doDteoi qoi Bichat ail coona lesonvrafics deSmyth.de Bonn on deFailope 
et je ne sarlif pas qn’il cite lenrs noms dans ses écrits. Il est certain cependant qu’il éladia 
Bordeo : mais je suppose qno Tautenr qat exerça la plus grande influence sur lui fut Pinel, 
dont les gcnéralixations pathologiques forent publiées à l'époque où Bichat rommençâltà 
écrire. Consultez Btchal. Traité des mrmhranra, pag. 3, 4, 107, 191 ; Bérlardj^rwlomie 
générale, pag. 65, 66j Booillaud, Phg$\iAogie médicale , pag. 86; Blainville, 
logie comparée , t. I , pag. 884; t. Il, pag. 19, 85i: Uenlc, Anatomie générale , t. I, 
pag. 119, 18U. 

fî) biographie tfmtvr.se/fe, l. IV, pag. 466,469. 

(3) On tronrera la liste des tissas dans Bichat, ;lnafomt> génémle, i. I, pag. 49. k la 
pag. 50 U dit : I En effet, qnel que soit le point do tiic sous lequel on considère ces tUsos. 
ils ne le ressemblent nullement ; c’est la nature et non la science qui a tiré une ligne de 
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Plein (l’un zèle infatigable, il soumit ces tissus à toute sorte 
d’examens; il les examina à divers âges et dans diverses 
maladies (1), alin de constater les lois de leur déve- 
lop|>ement normal et pathologique {î). Il se rendit compte 
de la manière dont chaque tissu est affecté par l’humi* 



déninrcatioD Polre •?ax. > Ncaorooins ooas aîOQs mainteoaol tool lieu de croire qne, daoi 
tOQial knrs variété», oo peot rapporter tooi les tissos aDîmaox et végétaoi à une origine 
cellolaire. Ce grand priocipe, qui est dà surtout aux recherches de M. Schwam, sera, s'il 
est entièremeot établi, la plus haute généralisation qu'on puisse posséder relalivemeot au 
monde organique, et il serait difficile d'eu exagérer la valeur. Cependant il est à craindra 
qu'en atteignant prématurément une loi aussi vaste nous ne négligions les diiïérences secon- 
daires, nais fbrteiLcnt marquées qui exiiteol aujourd'hui eutre les tissus. Bnrdach (TraitA 
de physiologie, t VI , pag. 195, 196 ) fait d’excelieules observations an sujet de la coofusion 
qu'on a iolrodoite dans l'étude des tissus, en négligeant les traits saillants qu'avait indi- 
qués Bichat. 

(1) Piuei dit ; t Dans un seul hiver, il ouvrit plus de six cents cadavres. • Aoiice sur 
fiiehal, pag. xiii, Anatomie générale, t. I. Ce travail énorme auquel il se livrait jour et 
nuit, dans une atmosphère nécessairement Impure, amena les germes de cette prédisposi- 
tion maladive qu'un léger accident transforma en maladie mortelle pour l'enlever à l'ige 
de trente et on ans. t L'esprit a peine à concevoir que la vie d'un seul homme poisse suffire 
i tant do travaux, à tant de découvertes faites ou iudiquées : Bichat est mort avaut d'avoir 
accompli sa trente-deuxième année! i Pinel, pag. xvi. 

(3) Bichat attachait une extrême importance à cette espèce d'anatomie comparée (si Ton 
peut lui donner ce nom ) qui existait é peine avaut lui, et il vit ciairemoot qu'elle serait un 
jour de la plus haute valeur pour la pathologie .Incifomie générale, 1 . 1, pag. 331. 333; 
t. Il, pag. 334-S41; t. IV, pag. 417, etc. Malheureusement ses snccesscurs immédiats ne 
poursuivirent pas d’une manière convenable tes invesligatioos ; ainsi Mûller.écrivant long- 
temps après la mort de Bichat , était obligé de s’en rapporter principalement é c« dernier 
I for lhe Irufi principles of general pathology. • Millier, Physiotogy^ 1840, t. I, pag. H(I8. 
M. Vogel, dans son Pathoh^iral Anatomy , 1817, pag. 398 , 413, roeoUonne également 
l 'erreur commise par les premiers pathologistes, en roosidéraut tes changements qui s’of>é- 
rent dans les organes, tout en négligeant ceux qui se passent dans |eg tissus. On trouvera 
la même remarque dans Kobin et Vcrdeil, C/Mmicfirwi/omiV/Mé, 1853, t. I, pag. 45, et dans 
Henle, Traité d’anatomie^ 1 . 1, pag vu. Pans, 1813. (Joe 1a « structural amilomy » et le 
■ structura) development • doivent servir de fondemeot à la pathologie, c’est ce qni est 
iudiqné dans Simon, Pathology, 1850, pag. 115 (compares Williams, Pinciples of medi- 
rine, 1848, pag. 67). Simon attribue le principal mérite de celte « rationat paihology • 4 
lleole et Sclivram, oubliant par là de menUonner qu’ils ne llrent que mettre en œuvre le 
système de Bichat et (soit dit avec tont le respect possible pour ces auteurs émiuenls) cela 
avec une largeur do vues beaucoup moins grande que celle de leurgraod prédécesseur. Dans 
Bronssais {Examen des doctrines médicales, l. IV, pag. 106, 107) on trouvera quelques 
nbservatioos fort justes et impartiales sur te sen ice immense que Bichat a rendu à la patho- 
logie. CoDsoUet également Béciard, .Inct/o/^ac. Paris, 1S53, p.ig. 181. 
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(liié, l'air el la température, et du procédé suivant lequel 
diverses substances chimiques changent leurs propriétés (1), 
et même de leur eiïet sur le goût (^). (îrâce à ces études et 
à d’autres expériences tendant toutes dans la même direc- 
tion, il prit un essor si haut et si soudain qu'on ne doit pas 
seulement regarder Bichat comme un innovateur, innovant 
dans une science déjà établie, mais plutôt comme le créateur 
d’une science nouvelle (3). Et si par la suite plusieurs o|^r- 
valeurs ont corrigé quelques-unes de ses conclusions, ils ne 
l’ont fait qu’en suivant sa méthode, dont la valeur est au- 
jourd’hui si généralement reconnue, qu’elle est adoptée par 
presque tous les meilleurs anatomistes qui, s'ils diffèrent sur 
d’autres points, s'accordent du moins sur la nécessité de 
faire sortir les progrès futurs de l’anatomie de la connais- 
sance des tissus dont Bichat constata le premier la suprême 
importance (4). 

(1) Bichat, Anatomie géwrole, 1. 1, pag. 5), lOO, 161, iSy, 37i; t. 11, pag. 47, U8, U9; 
t. 1 11 . pag. 33, 168, m, 309, Ul6, 435; t. IV, pag. 3(, 52, 455461 , 517. 

(2) Seloo M. Cornu {Philo». poêilive,\. III, pag. 319),Ric)ial e«l ic premier qui ait loagc 
i considérer r«s eiïHls. MM. Kobio et Verdeil, dans leur grand ouvrage rêeerameDt paru, 
admetleni entièrement la nécessité d’employer celte singulière ressource. Chimie anato^ 
mique, 1853, 1. 1. pag. 18, 125, 182, 357, 531. 

(3) « Dés lors li créa une irienre nouvelle, l’anatoroie générale. » Huet eur Bichat ^ 
pag. XII. « A Bichat appartient véritablement la gloire d’avoir conçu et surtout exécuté, le 
premier, le plan d'une anatomie nouvelle. » Bouillaud, Philot. méfUcaie, pag. 27. «Bichat 
fut le créateur de l'histologie, en assignant des caractères précis à chaque classe de tissus. • 
Bordach, Phyniologie, Vil, pag. III. « Le créateur de l'anatomie générale fut Bichat. » 
Henle. .Itmfomie, 1. 1, pag. 121). Ou trouvera des remarques semblable» dans Saint-Hilaire, 
Aniimalie» (te l*or{ianiBation,X. 1, pag. 10, et dans Hobin el Verdeil, CAimiecino/.^ 1. 1, 
pag. xvin, l. IIL pag. 405. 

(4) Nous lisons dan» Bédard i/ln«fomte générale , 1852, pag. 61) : « La recherche de 
ces tissus élémentaires ou élcmenls organiques est devenue la préoccupation presque exclu- 
sive des aoatomistesde nos jours. • Comparez Blainville, Phyt.gèn. etcoiup., 1. 1, pag. 93: 
« Aujourd'hui nou.s allons plus avant, nous pénétrons dans U structure intime non seule- 
meut de ces organes, mais encore des lis&ui qui concourent à leur composition, noos 
faisons en un mol de la véritable anatomie, de l'analoniie proprement dite. • El i la 
page 1U5 : < C’esi un genre de recherches qui a éléculUvé avec beaucoup d’activité et quia 
reçu une grande exl*>nsion depuis la publication du bel ouvrage de Bichat. « Voyez égale- 
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Les méthodes de Bichat et de Cuvier réunies épiiiseiU 
toutes les ressources actuelles de la zoologie; de sorte que 
tous les naturalistes venus après eux ont été forcés de se 
ranger à l’un de ces deux systèmes, c'est à dire, en suivant 
Cuvier, de comparer les organes des animaux ou, en sui- 
vant Bichat, de comparer les tissus qui composent les or- 
ganes (1). Et de même qu'une comparaison entraîne surtout 
l’idée de fonction, et l’autre comparaison l’idée de structure, 
de même il est évident que, pour élever l’étude du monde 
animal an plus haut point dont elle soit susceptible, ces 
deux grands systèmes sont indispensables; que si nous nous 
demandonslequeldecesdeuxplans, isolé de l'autre, produira, 
selon toute probabilité, les résultats les plus importants, je 
crois que nous devons décerner la palme è celui de Bichat. 
Si nous regardons cette question comme devant être décidée 
par l’autorité du nombre, eh bien, il est certain que la plu- 
part des anatomistes et des physiologistes les plus éminents 
penchent plutôt aujourd’hui du côté deBichat que du côté de 
Cuvier; d’ailleurs, et c'est là un simple point d’histoire, l’on 
peut démontrer que la réputation de Bichat, à mesure que le sa- 
voirs’estagrandi, s'est accrue plus rapidementque celle de son 



iiieot t. II» pag. 103. Far soile de ce moQvemenl il formé, m>qs le nom de la d^énérn~ 
tiondciliêswf , une branche entiéremenl nourelle de raoaioraie morbide, dout on ot* 
trouvera pas d’eierople, je crois, avant Bichat, mats dont la valeur est aujourd'hui recoonue 
par la plupart des pathologistes. Consnitex Surgirai Pathnlog*!, t. [, pag. 98-11); 
Williams, Principle» of Ifer/frine, pag. 3G0*Ü76: Phfjiiulogie de Ihudach , t. VIII, 
pag. 367; Heporlx of Prit. Anoc., t. VI, pag. 1V7; Jones et Lieveking, Pathologicnl 
Analomy» 1854, pag. 154, 156, 3W, 3U4, 553, 558. • They are, • dinent ces derniers auteurs, 
< of extremely frequeot occurrence; but lheir nature bas scarcely beeo recogoixed tinlll of 
laie. * 

(I) Cuvier négligea complètement l'étude des tissus, et, daos les cas fort rares où il on 
parle, son langage est excessivement vague. Ainsi dans son Rdyne animal, 1. 1, pag. li, 
il dit en parlant des corps vivants ; t Leur tissu est donc composé de réseaux et de 
mailles ou de fibres et do lames solides qui renferment des liquides dans leurn intervalles. * 
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iiliislre rival. Mais un l'ail qui me semble encore plus décisif, 
c’est celui-ci : les deu x découvertes les plus importantes 
faites à notre époque sur la classification des animaux sont 
entièrement dues à la mélliode de Bichal. La première dé- 
couverte est celle d’Agassiz, qui, dans le cours de ses re- 
cherches icblyologiques, s’aperçut que la classification que 
Cuvier avait faite des organes n'est pas appropriée aux pois- 
sons fossiles, parce qu'après un certain nombre de siècles le 
caractère de leur structure était détruit (1). Il adopta donc 
le seul plan qui lui restât et étudia les tissus qui, moins 
complexes que les organes, se trouvent plus souvent intacts. 
Il en résulta celle remarquable découverte, que la membrane 
légumeuiaire des poissons est si iniimeinenl liée a leur or- 
ganisation que si de tout un poisson il ne reste que celle 
membrane, il est possible, en observant son caractère, de 
reconstruire l'animal dans ses parties les plus essentielles. 
On pourra se faire une idée de la valeur de ce principe har- 
monique par le fait même qu’il a servi de baseàÂgassiz pour 
établir la célèbre classification dont il est le seul auteur et, 
grâce à laquelle, l'ichtyologie fossile a pris enfin une forme 
précise et déterminée (2). 

L’autre découverte, qui est d’une application beaucoup 

fl) Un ornithniogiéte bi(*n ronno rxprime Ift même plainte aa sujet de la rtastification 
des oiseaux. Striektand, On Oi'nilhoUtgy , Uril. Aiêoc. for I8U, pa|(. S09,Si0. Cuvier loi- 
même, en parlant des e<père< vivantes animal , t. ll,paK. Itt),dit : «Lartasse des 

poissons est de tontes celle qai offre le plus de difficultés quand on vent la subdiviser en 
ordres d'apr«'*s des caractères fixes et sensibles. ■ 

fî) Les découvertes de M. Afiassli sont décrites dans son irrand oovraKe H^hrrrhrs Bur 
let poiesona mais le lecteur, qui pourrait ne pas avoir la facilité 4e consoller 

c4tte coûteuse publication, trouvera dans les RepnrtBof ftrit. A$$oc. f*fr t843(pa9.8i>W) 
an«f for IBAi (pafi. 279010) deux essais de cet éminent naturaliste qui loi donneront une 
Idée de la manière dont M. Agasstz traite son sujet. La remarque suivante de sir R. Hor* 
ebison (vSi7urio« l^,paf(. il7> nous démontre combien cette étude est essentielle au 
^éoloicisie : t Fossil Ûshes bave ever; wherc proved the most exact chronometers of the 
âge of rocks. • 
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plus étendue, se fit exactement de la même manière : elle 
consiste dans ce fait frappant que les dents de tous les ani- 
maux ont un rapport nécessaire avec l’organisation tout en- 
tière de leur structure : de sorte que, jusqu'à un certain point, 
l'examen de la dent nous permet de nous prononcer sur 
l’organisation : admirable exemple de la régularité des opé- 
rations de la nature qui ne fut connu que trente ans et plus 
après la mort de Bichat et qui est évidemment dû à l'appli- 
cation de la méthode qu’il établit avec tant de zèle. En effet, 
comme ou n’avait jamais convenablement examiné les dents 
sous le rapport de leurs tissus séparés, ou croyait qu’ils 
étaient essentiellement dénués de structure ou encore, 
comme d’autres le supposaient, que c’était simplement un 
tissu fibreux (1). Mais une minutieuse investigation à l’aide 
du microscope, nous a récemment révélé que les tissus des 
dents sont strictement analogues à ceux des autres parties 
du corps (2), et que l’ivoire, ou dentine (5), ainsi qu’on l’ap- 
pelle aujourd’hui, est hautement organisé, qu'il est, tout 
comme l’émail, cellulaire, qu’enfin, par le fait, c’est le dé- 



ci) la ilécoDverla de leurs tubes, faite par Purkiojé en 4835, la doctrine Jooiinaoto 

ôtait celle de la composition fibreuse. Avaul Purkiojé, Leeuvenfaoek fut lo muI qui eût 
parié de leur structure tubulaire, mats nul ne crut à son assertion: quant i Purkinjé, il 
Ignorait entièrement les recherches do Leenwenhoek. Consulte! Nasmytb, Iicscurctie$ on 
Che Tee(h, i83fi, pan. 139: Owen, Odontoçraphy, 1BU) 1815, t. I. paff. ii, x ; Henle, Anat. 
générale, l. Il, pag. 457; Beporlê of Assoc., l. VU, pag. 135, 136 {Tran*aci. of 
Sections). 

(2.' kl.Nasoiythdans son ouvrage précieux, -> et j'ai le regret d'avoir k ajouter posthnme, 
— remarque an snjet du résultat de ces découvertes : « The close affiuity subsisting bclwcoo 
the dental aud atb organixed trinces of tbe animal frame. > Hesearches on Ihe Dcvelop- 
tntnl,eic., ofTeeUt, 1849. pag. 198. Ce livre est, é proprement parler, la continuation do 
pfemier ouvrage de M. Nasmylh qni portait le même titre et fut publié en 1839. 

(3) On a fait des objections, — basées, selon moi, sur des motifs iosuflUaots, à ce mot 
que M. Owen parait avoir été le premier à suggérer. Consulte! Oweot Odonlography , 1. 1, 
pag. ui: Hesearches, 1849, pag. 3, 4. Ce terme est adopté parCarpenler, Human 

Physiology , 1846, pag. 154, et par Jones et Lieveking, Pathol. Analomy, 1854, 
pag. 483, 486. 
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veloppement de la pulpe vive. Cette découverte, qui est 
pleine d'une haute signification pour l’anatomiste philo- 
sophe, fut faite vers 1838; et, quoique Purkinjé, Betzius 
et Schwann aient ouvert la marche, le principal mérite en 
revient à Nasymght et Owen (1), qui sale disputent récipro- 
quement; mais nous n’avons pas à nous prononcer ici sur 
ces prétentions rivales. Tout ce que je veux faire observer, 
c'est que la découverte est semblable à celle que nous de- 
vons à Agassiz (2), semblable par la méthode qui servit à l’éta- 
blir aussi bien que par les résultats qui en ont découlé. 
Toutes deux, elles sont dues à la reconnaissance de la doc- 
trine fondamentale de Bichat, à savoir que l’étude des or- 
ganes doit être subordonnée à celle des tissus; toutes deux 
elles ont aidé puissamment à la classification zoologique. 
Sur ce point, le service rendu par Owen est incontestable, 
quelle que soit l’opinion qu’on ait au sujet de ses prétentions 
à la paternité de la découverte. Cet éminent naturaliste, à 
force de persévérance, a appliqué cette méthode à tous les 
animaux vertébrés, et dans un ouvrage, fruit d’un profond 
travail, spécialement consacré à ce sujet, il a établi d’une 
manière irréfutable ce fait étonnant, que la structure d’une 
seule dent est le critérium de la nature et de l’organisation 
de l’espèce à laquelle elle appartient (3). 



(I) Voyex la corresiiondanc^t publiée dans Uril. Assoe. for 18H {Trawart. of Seci.) 
pafi. %iZ. 

(3) Daûs la deteriplioa de celte décoarerte» Whowell {HiH. of Sciences, 1. 111, pag. 678) 
ne dit mol de M. Nasmylh. Quant à Wilson {Hurnan Analomy, pag. 65, édit. 1H51 > il ne 
dit mol de M. Oven, sptVcimen de la justice avec laquelle on est traité par ses conlempo* 
rains. Le docteur Grant {Supplément lo Hooper'e Medir. Dict., 18i8, pag. 39U) dit ; 
« The researche sof M. Oven leod to coufirm Ihoso of M. Nasmylh. • Nasmylh, dans son 
dernier ouvrage (HesearcMee on lhe TeeUi, 18(9, pag. 81), no parle de M. Owen que 
pour signaler une de ses erreurs, et &i. Oweo {OdontoQraphy , 1. 1, pag. iLviavi) traite 
Nasmylh de plagiaire effronté. 

<3) Le docteur Whewell {Hi»t. of induci. Scimces, t. IH, pag. 678) dit que < he wav 



Digitized by Google 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



•69 



Quiconqae a bien considéré les différentes phases par les- 
quelles nos connaissances ont successivement passé doit ar- 
river, je pense, à la conclusion suivante : tout en reconnais- 
sant entièrement le grand mérite de ceux qui ont porté leurs 
recherches sur la structure animale, nous devons réserver 
notre plus haute admiration, non pour ceux qui font les dé- 
couvertes, mais bien pour ceux qui indiquent la manière de 
faire ces découvertes (1). Le véritable chemin de l’étude une 
fois tracé, le reste est relativement facile. Le chemin battu 
est toujours ouvert, et la difficulté n’est pas de trouver des 
gens qui veuillent prendre rancieniie route, mais d’en ren- 
contrer qui en creusent nne nouvelle. Chaque siècle produit 
en abondance des hommes d’une sagacité et d'une habileté 
considérables qui, tout en étant parfaitement capables de 
grossir les détails d’une science, ne sauraient en reculer les 
limites éloignées; et cela parce que semblable extension 
doit être accompagnée d’une nouvelle méthode { 2 ) qui, pour 



CArried iDto every pari of the animal kingdoiD an eiarainatioii foanded opon this diftcovory, 
and haspubtiihed lhe reaolls of Ihis in hi» (Monlography. » Si cclautv'ur plein deialent, 
naïf on peu irrénêchi » avait lu VO<tontography , il aurait vu que M. Ow«d, loin de faire 
p^oéiror aon examen « iolo every part of the animal kiogdom t » se borne distmclemenl à 
• une of lhe primary divisions of Ibe animal kingdom. > Je cite ses propi^s paroles {Odon- 
loçraphy, t. I,pag. Livit),et il paraît croire que, au dessous des vertébrés, toute retherchf 
n'aiderail en rien on fort peu i la classifîcation 
(i) Cepeodanl , tout en comparant le mérite des inventeurs , nous devons accorder nos 
élf^es à qui démontre plotdt qn'i qui suggère. On trouvera à ce sujet quelques observatioiiN 
très sensées dans Owen {OtlorUttgraphy , t. I, pag. lxix), mais Hles n'aiïectent en rien 
mes remarques sur la supériorité de la méthode. 

(Si Par nouvelle méthode j'en tends l’application 1 au sujet quelconque des généralisation.* 
tirées d'un autre sujet, de manii re d agrandir le champ de (a pensée. Donner à ce proeèdo 
le nom de nouvelle méthode, c’est rester daos le vague, mais il u’y a pas d’autre mol pour 
l’eiprimer. A vrai dire, il n’y a que deux méthodes, la méthode inductive et la méthode 
déductive qui, malgré leur différence essentielle, sont tellement mêlées entre elles qu’il est 
impossible de les séparer complèleroenl. Je me réserve de traiter de la véritable nature de 
eetle diffcreoce dans la parallèle que je tracerai des civilisations allemande et américaine 
dans te volume soivanl. 
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joindre ia valeur à la nouveauté, suppose de la part de son 
auteur non seulement la connaissauce parfaite des richesses 
de sou sujet, mais encore la possession d’uu esprit vaste et 
original, iesdenx formes les plus rares du génie humain. C’est 
en cela que consiste la véritabledifficulté de toutes les grande 
études. Dès qu’une classe de nos connaissances est généra- 
lisée en lois, elle contient, soit en elle-même, soit dans ses 
applications, trois branches distinctes, à savoir : inventions, 
découvertes et méthodes, dont la première correspond h 
l'art, la seconde à ia science, et la troisième à la philoso- 
phie. Dans celte échelle de proportion, la toute dernière 
place appartient aux inventions, et il est rare que les esprits 
les plus élevés s’en occupent. Viennent ensuite les décou- 
vertes : ici commence véritablement la tâche de l’intellect, 
puisque c’est là que se produit la première tentative de re- 
cherche de la vérité pour elle-même, abstraction faite de 
toutes les considérations pratiques auxquelles on rapporte 
nécessairement les inventions. Ceci c’est la science propre- 
ment dite, et la preuve de l’extrême dilliculté qu’il y a à at- 
teindre ce degré ressort de ce fait, que presque toutes les 
nations à demi civilisées ont fait beaucoup de grandes in- 
ventions, mais aucune grande découverte. De ces trois de- 
grés, toutefois, le plus haut, c’est la méthode philosophique 
qui est à la science ce que la science est à l’art. Les annales 
du savoir témoignent abondamment de son immense, que 
dis-je? de sa suprême importance ; faute de cette méthode, 
quelques grands hommes n'ont absolument rien accompli, 
consumant leur vie dans de vains efforts, non que leur tra- 
vail fut insullisant, mais parce que leur méthode était sté- 
rile. En toute science, les progrès résultent moins do talent 
de ceux qui la cultivent que du plan suivant lequel elle est 
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cnitivée. Que des voyageurs, (tarcoorant un pays inconnu, 
épuisent leurs forces à courir sur la fausse route, ils man- 
queront le but ; (lent-étre même tomberont-ils abattus sur 
le chemin. Dans le long et difficile voyage à la recherche de 
la vérité, que l'esprit de l'homme a encore à accomplir, et 
dont notre génération ne peut apercevoir que la perspective 
éloignée, il est certain que le succès ne dépendra pas de la 
rapidité avec laquelle les hommes se précipiteront sur le 
chemin de l’étude, mais plutôt du discernement qui prési- 
dera au choix de ce chemin, choix déterminé par ces vastes 
et profonds penseurs, qui sont les législateurs et les créateurs 
de la science, parce qu'ils suppléent à ses défauts, non pas 
en cherchant à pénétrer des difficultés particulières, mais en 
établissant une innovation qui porte haut et loin, qui ouvre 
à la pensée un nouveau champ et crée enfin des ressources 
vierges qu’il est donné !i leur postérité d’exploiter et d’appli- 
quer. 

C’est à ce point de vue qu’il faut apprécier la valeur de 
Bichat, dont les œuvres, comme celles de tous les plus émi- 
nents génies, comme celles d’Aristote, de Bacon et de Des- 
cartes, font époque dans l’histoire de l’esprit humain : c’est 
pour cela qu’on ne peut les estimer convenablement qu’en 
les rattachant à la condition sociale et intellectuelle du siècle 
qui les a vues naître. Voilà ce qui donne aux écrits de Bichat 
une importance et une signification dont peu de gens se 
doutent nullement. Les deux plus grandes découvertes ré- 
centes relatives à la classification des animaux sont dues, 
ainsi que nous venons de le voir, à ses doctrines; mais son 
influence a entraîné des elTets encore plus puissants. Bichat, 
aidé eu cela par Cabanis, rendit à la physiologie le service 
incomparable de l'empêcher de participerà la triste réaction 
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que la France subit au début du dix-neuvième siècle. C’est uu 
sujet trop vaste pour que j'en traite en ce moment; je puis 
dire, toutefois, que lorsque Napoléon, non par conviction, 
mais par calcul égoïste, tenta de rétablir le pouvoir des 
principes ecclésiastiques, les hommes de lettres, avec une 
honteuse servilité, abondèrent dans ses vues; alors un déclin 
signalé commença à se produire dans cet esprit d’indépen- 
dance et d’innovation qui avait, durant cinquante ans, 
poussé la France à cultiver les plus hautes études. De là pro- 
vint cette école métaphysique qui, tout en professant de 
l'éloignement pour la théologie, fit alliance intime avec cette 
dernière; école dont les vaines théories, pleines d'apparat, 
présentent dans leur splendeur éphémère un contraste frap- 
pant avec les méthodes plus austères de la génération précé- 
denie(l). Mais les physiologistes français, en tant que corps, 
ne cessèrent de protester contre ce mouvement ; et l’on peut 
prouver clairement que cette opposition, sur laquelle l'im- 
mense talent de Cuvier lui-même ne put produire aucun 
effet, est due en partie à Bichat, à son impulsion, aux prin- 
cipes qu’il mit en œuvre dans ses études, je veux dire la né- 
cessité de repousser les prétentions qu’aflicbeni les métaphy- 
siciens et les théologiens de contrôler toutes les sciences. 
Pour faire ressortir ce point, je puis citer deux faits dignes 



(1) Eo littératareet eo ibèolugie. Cliâlcatibnaod eide Hai^lrerurr^olassarémenl le» chefs 
les pias éloqaents et sans donte les pins influents de celle réaction. Ni Tan ni l'aotre o*a 
rien dit de l'induction : iU préféraient raisonner en procédant par déduction de prémisses 
qu'ils supposaient et dénommaient < causes premières. i Cependant de Maistre était an 
puissant dialecticien, et, A ce compte, ses œuvres sont lues par nombre de gens qui se son* 
cieul peu de la déclamation anipoalée de Chlleaubriand. En métaphysique, il se produisit 
un mouvcmeut exactement semblable, et Laromigniére, Royer-Coltard et Maine de Birau 
fondèrent la fameuse écolo dont M. Cousin est la plus haute personniflcation, école qae 
caraciériseot également l’ignorance de la philosophie d’indaction et raotipathie pour les 
sciences physiques. 
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de remarque. Voici le premier : en Angleterre, où pendant 
un espace de temps considérable, l’influence de Bichat se fit 
à peine sentir, un grand nombre de physiologistes, même 
parmi les plus illustres, ont montré une disposition insigne 
à s'allier au parti réactionnaire; et non contents de déclarer 
la guerre à toutes les nouveautés qu’ils ne pouvaient pas ex- 
pliquer du premier coup, ils ont ravalé leur noble science à 
l’état d’bumble servante de théologie naturelle. Voici le 
second fait : en France, les disciples de Bichat ont, ù peu 
d'exceptions près, rejeté le principe des causes finales auquel 
l’école de Cuvier adhère encore aujourd’hui : tandis que, et 
c’est là une conséquence naturelle, les partisans de Bichat 
se rattachent ,en géologie, à la doctrine de l’uniformité; en 
zoologie, à celle de la transmutation des espèces; et eu as- 
tronomie, à l’hypothèse des nébuleuses: vastes et splen- 
dides systèmes! abris où l’esprit humain vient se réfugier 
pour échapper au dogme de l’intervention que le progrès 
des lumières fait chaque jour rentrer dans l’ombre et dont 
l’existence est incompatible avec les idées d’ordre éternel 
vers lesquelles, depuis ces deux derniers siècles, nous n’avons 
cessé de graviter. 

Ces grands phénomènes que présente l’intellect en France, 
et dont nous n’avons qu’une rapide esquisse, nous les re- 
prendrons en détail, ainsi qu’il convient, dans la dernière 
partie de cet ouvrage, où nous examinerons la condition 
actuelle de l’esprit en Europe et où nous chercherons ù dé- 
fini, ses horizons prochains. Cependant, pour compléter 
notre jugement sur Bichat, il sera nécessaire de nous oc- 
cuper de l’ouvrage que certaines personnes regardent comme 
la plus précieuse de toutes ses productions, et dans lequel il 
n’aspira à rien de moins qu’à établir une généralisation finale 
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des fonctions de la vie. Il me semble que Bichal échoua, 
dans cet ouvrage, sur grand nombre de points importants; 
mais ce n’en est pas moins un ouvrage à part, et c’est une 
révélation si frappante du génie de l’auteur, que je vais 
donner un court aperçu de ses idées fondamentales. 

La vie considérée dans son ensemble se partage en deux 
branches distinctes (1) : l’une ayant pour caractère propre 
les animaux, la seconde, les végétaux. Celle qui se borne 
aux animaux s’appelle vie animale ; celle qui est commune 
à la fois aux animaux et végétaux s’appelle vie organique. 
Ainsi, tandis que les plantes n’ont qu’une vie, l'homme a 
deux vies distinctes, régies par des lois entièrement diffé- 
rentes et qui, quoique intimement liées, sont sans cesse 
opposées l’une à l’autre. Dans la vie organique, l’homme 
n’existe que pour lui-même; dans la vie animale, il se trouve 
en contact avec d’autres. Les fonctious de la première sont 
purement intérieures; celles de la seconde, extérieures. Sa 
vie organique se borne au double procédé de la création et 
de la destruction ; le procédé créateur étant celui d’assimi- 
lation, de digestion, de circulation et de nutrition, le procédé 
destructif étant celui d’excrétion, telle qu’exhalation et autres 
choses semblables. Voilà ce que l’homme a en commun avec 
les plantes; et, dans l’etat de nature, il n’a pas conscience 
de cette vie. Mais le trait caractéristique de sa vie animale, 
c’est la conscience, puisque grâce à elle, il peut se mouvoir, 
sentir et juger. Eu vertu de la première vie, il n’est qu'un 
simple végétal, par l’addition de la seconde, il devient 
animal. Si nous jetons maintenant les yeux sur lesorganas 



(H Bicbat, Rerhnrhea »«r ta vte et la mort, paü. 5-9, *J6; Anatomie <i^nAralr, 1 . 1, 
P»«. 73. 



Digilized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERHE. US 

de ces deux vies de l'hemme, nn fait remarquable nous 
frappera : les oi^anes de la vie organique sdnt très irrégu* 
liera, ceux de la vie animale, très symétriques. La vie orga- 
nique à pour siège l’estomac, les intestins et le système 
glandulaire en général, tels que le. foie et le pancréas, tous 
organes qui comportent les plus grandes variations de formes 
et de grandeur, sans que leurs fonctions soient sérieusement 
troublées. Mats, dans la vie animale, les organes sont si 
essentiellement symétriques qu’une très légère anomalie 
dans la conformation ordinaire nuit à leur action (1). Non 



(f) < 0$t de là, tans doute, qae nait cette autre diiïérenre entre les orjtaaes des deot 
Ties, savoir, que la nature te livre bien plot rarement à des écarts de conrormation dans la 

vie animale que dans la vie orRaniqae C’est une remarque qui n’a pQ échapper à 

celai dont les dissections ont été un peu fnnlUplièes,qtfele> fréquentes variations de formes, 
de grandeur, de position, de dirKtioo des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, 

les reins, les organes salivaires, etc Jetons maintenant les yeux sur les organes de 

la vie animale, sur les sens, les nerfs, le cerveau, les muscles volontaires, le larynx : tout y 
est exact, pré* is, rigoureosement üélermicé dans la forme, la grandeur et la position. On n’y 
voit presque jamais de variétés de conformation : s'il en existe, les fonctions sont troublées, 
aoéanlîes; tandis qu’ellei restent les mêmes dans la vieorganique, au milieu des altératidUs 
diverses des parties.» Bichat,,S’ur In vie, pag. 2V25. Une partie de ces données est corro* 
borée par les preuves que M. de Saint- Hilaire a réunies f^nr/ma/iVs de l'organisation f\. 1, 
pag. )48, seq.) ao sujet de» aberrations extraordinaires dont tes organes de la vie oi^aniqae 
sont suKCv'.plibles: ainsi il citn ( t. Il, pag. 8) le fait d'un homme dans le corps duquel, 
dissection faite. • on reconnut que tous les viscères étaient transposés. • L'anatomie com- 
parée noos fournit un autre exemple. Les corps des mollusques sont moins syroêlriques que 
ceux des articulés: chex les premiers, dit M. Üwen, * the végétal sériés of orgaus are more 
developed than the animal sériés; while in the artirnUta the advaneeisrooslconspicuoos 
in the nrgans (lerolÎAr lo animal Ufe.» Owco, Invcrlebruta, pag. 470. Consulte! Burdacb, 
Physiologie, t. l,pag. 153,189. On trouvera la confirmation des organes vonsymmetrical» 
des gastéropodes dan» Grant, Cornparnl. Anat., pag. 461. Ce curieux antagonisme te mani- 
feste encore mieux daaice fait que les idiots, dont les fonctions de nutrition et d'excrétion 
sont souvent 1res actives, se font remarquer en même temps par le défaut de symétrie dans 
les organes des sensations. Esquirol, Maladies moniales, l. Il, pag. 331, 33S. Ua résultat, 
dont on n’a peul-élre pas consrience, de l'application et de l'exteasioD de ces idées, c’est 
qne , dans le cours de ces dernières années , il s’est élevé une lb*-orie pathologique de ce 
qu'on appelle * synmetrical diseases > dont lex faits principaux depuis longtemps connus 
commencent seulement 4 être généralisés. Consultez Page!, Pathology, t. 1, pag. 18-S: 
t. II, pag. it4, 345; Simon, Pathology» pag. 310, 311; Carpenter, //union Physiology, 
pag. 607,6(18. 
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seulement le cerveau, mais encore les oi^anes des sens, 
yeux, nez, oreilles, tout est parraitemenl symétrique; et ces 
organes, comme tous ceux de la vie animale, tels que les 
pieds et les mains, sont doubles, présentant de chaque côté 
du corps deux parties distinctes qui correspondent l'une 
avec l’autre et produisent ainsi une symétrie inconnue h la 
vie organique dont les organes sont pour la plupart simples, 
tels que dans l’estomac, le foie, le pancréas et la rate (1). 

De cette dilTérencc fondamentale entre les organes des 
deux vies sont provenues plusieurs autres différences très 
intéressantes. Notre vie animale étant double, et la vie or- 
ganique simple, il est possible à la première de se reposer, 
c'est à dire d’arrêter partie de ses fonctions pendant quelque 
temps pour les reprendre ensuite. Mais dans la vie organi- 
que, l’arrêt c’est la mort. La vie que nous avons en commun 
avec les végétaux, ne sommeille jamais; que ses mouve- 
ments cessent entièrement pour une minute, ils cessent 
pour toujours. Le procédé par lequel le corps reçoit certai- 
nes substances et en rend d’autres ne souffre pas d’interrup- 
tion; il est de sa nature, incessant, parce que, étant simple, 
il ne peut jamais recevoir d’aide supplémentaire. Quant h 
l’autre vie, nous pouvons la reposer, non seulement dans le 
sommeil, mais lors même que nous sommes éveillés. Ainsi 
il nous est loisible d’exercer les organes du mouvement, tout 
en reposant les organes de la pensée ; il est même possible 
de soulager une fonction tout en continuant à nous en ser- 
vir, parce que, la vie animale étant double, nous sommes à 
même, dans le cas où l’une de scs parties est fatiguée, de 
faire usage de la partie correspondante ; en employant, par 



U) Biebal46'ifr la vie, 15>3I. 
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eiemple, un seul bras ou un seul œil, afin de reposer celui 
<]ui d’aventure est las; expédient que la nature une de la vie 
organique prévient entièrement (1). 

La vie animale étant donc essentiellement intermittente, 
et la vie organique essentiellement continue (2), il s'ensuit 
nécessairement que la première est susceptible d’améliora- 
tion dont la seconde est incapable. Il ne saurait y avoir 
d’amélioration sans comparaison, puisque ce n’est qu’en rap- 
prochant un état d’un autre que nous pouvons rectilier les 
erreurs du passé pour les éviter à l’avenir. Or la vie orga- 
nique ne comporte pas semblable comparaison, parce que, 
non interrompue, elle ne se partage pas en périodes et que, 
lorsque la maladie ne vient pas la varier, elle poursuit son 
cours monotone. D’un autre côté, les fonctions de la vie ani- 
male, telles que pensée, parole, vue et motion, ne sauraient 
être exercées longtemps sans intermission ; et , comme 
elles sont constamment suspendues, il est possible de les 
comparer, et, par suite, de les améliorer. C’est grâce à cette 
ressource que le vagissement del’enfaut arrive graduellement 
jusqu'à la perfection de parole virile, et que la première 
pensée dont les habitudes ne sont pas encore formées par- 
vient à cette maturité que seule une longue suite d’efforts 
successifs peut donner (5). Mais la vie organique que nous 
avons eu commun avec les végétaux ne souffre pas d'inter- 
ruption, et par conséquent ne reçoit aucune amélioration. 

(1) Bichaty5ur/a vie, pag. 21*50. 

(t) K regard de l'iotermiitence, on tant qoe propriété de la rie aniniah*, eonssitei Hol~ 
laad, Medicnl Notée, pag. 313, 314, oâ il est dit qne Bicbat ai le grand anlenr de cette 
doctrine. Quant i la cooUouilé de la vie organique, consnltei Bnrdarh, Phtjeiologie, t.HI, 
pag. 420. H. Comte a prc&enlè quelques remarques inléressanles sur la loi d'inlermiltenco 
IKMée par Bichat, Philo*, positive, t. lit, pag. 300, 395, 7U. 715, 75Ü. 754. 

(2) Au sujet du dcveloppemenl provenant de la pratique, roosullez Birliat, Ut vte, 
I»ag. 207-223. 

T. m. is 
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Obéissant à ses propres lois, elle ne retire pourtant aucun 
proGt de la répétition à laquelle la vie animale est exclusive- 
ment redevable. Les fonctions, telles que la nutrition et tout 
le reste, existent chez l'homme plusieurs mois avant sa nais- 
sance et au moment même où, sa vie animale n’ayant pas 
encore commencé, la faculté de comparer, base de toute 
amélioration, est impossible (1). Et bien que, à mesure que 
les dimensions de la forme humaine se développent, les or- 
ganes de la vie organique grossissent également, il n’est 
point à dire que leurs fonctions s’améliorent réellement, 
car, dans les cas ordinaires, elles opèrent aussi régulière- 
ment et aussi complètement dans l’enfance que dans l’àge 
mûr (2). 

C'est ainsi que, bien que d’autres causes contribuent à ce 
résultat, l’on peut aflirmcr que la marche progressive de la 
vie animale est due à son intermittence, et l’état station- 
naire de la vie organique à sa continuité. En outre, il est 
facile d’ajouter que l’intermittence de la première provient 
de la symétrie de ses organes, tandis que la continuité de la 



<i) Bichal, ^'ur la vif, pag. IBU-itOS, 2£> tl30. M. Brou»»ais« dans sou cirHIeol ouvrage 
Cmtnt de phrénologif, pag. i87, dU que Ja comparaison rommcucc qa après (a nais- 
sanro, maisàcoop sdr c'est un point très douteux. Il est peu de physiologistes qui Teuilleot 
Dior que les phénomènes embryologiques, quoiqu'ils soieutînègligés par les mélapbysi> 
cieos, n'exerreot une grande action sur la ronfurmalion du caraeWreà v>'nir,et je ne vois 
pas comment un syUémo de psychologie pourrait être complet du moment qu'il mècoonall 
des idi’es probables par elles-mêmes et que ne vient réfuter aucune évideoce spéciale, Ce> 
pendant ce sujet a été traité avec uue telle insouciance, qne nous possédons les assertions 
les plus contradictoires à l'égard même du vaçitus uterinuB qui, jusqu'au point od l'afllr- 
ment quelques physiologistes, serait une preuve décisîvolquc la |vie animale (daos le 
sens de Birbal> commence durant la période du fétus. Consultes Burdacb, Physiol., 
t. IV, pag. 113, lU, ainsique Wagner, PAysfof., 

[i) t Les organes internes, qui entrent alors en escrcice ou qui accroissent beancoup leur 
action, n'ont besoin d'aucooo éducation; ils atteignent tout à ronp one perfection i 
laquelle ceux de la vie animale ne parviennent qne par habitude d'agir souvent, v Bicbat, 
Svriit vie, pag.^l. 
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seconde provient de leur irrégularité. On peut faire bien des 
objections à cette large et frappante généralisation dont 
quelques-unes en apparence irréfutables; mais qu’elle con- 
tienne les germes de grandes vérités, c’est ce dont je ne 
doute nullement; et, tout au moins, il est certain qu'on ne 
saurait trop louer la méthode, car elle réunit l’étude de la 
fonction et de la structure h celle de l’embryologie, de la 
physiologie végétale, de la théorie de la comparaison et de 
l’influence de l’habitude, immense et magnifique carrière 
que le génie de Bicliat était capable de parcourir, mais dont, 
depuis lui, ni physiologistes, ni métaphysiciens n’ont même 
tenté de faire un examen général. 

La condition stationnaire où reste, durant le siècle actuel, 
un sujet d’un aussi vif intérêt est une preuve convaincante 
du génie extraordinaire de Bichat, car, malgré tout ce qu’ont 
acquis et la physiologie et toutes les sciences physiques s’y 
rattachant, on n'a rien établi qui soit comparable à celte 
théorie de la vie qu’il parvint ù élever avec de bien moindres 
ressources. Certes, celle œuvre prodigieuse contient de nom- 
breuses imperfections; mais dans les défauts mêmes nous 
reconnaissons la main do grand maître qui, dans le cercle 
de ses études, reste encore sans rival. On pourrait juste- 
ment comparer cet essai sur la vie à ces fragments mutilés 
de l’art antique, qui, tout incomplets qu'ils soient, portent 
encore la marque de l’inspiration créatrice, et présentent 
dans chaque partie distincte l’unité de conception qui, à nos 
yeux, en fait un tout complet et vivant. 

Le sommaire que nous venons de tracer des progrès des 
sciences physiques peut donner au lecteur quelque idée du 
talent des hommes illustres qui surgirent en France dans la 
seconde partie du dix-huiiième siècle. Pour compléter le la- 
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bli'üu, il ne nous reste plus qu’à considérer ce qui s'accom- 
plit dans les deux autres branches de l'histoire naturelle, i 
savoir la botanique et la minéralogie : ce furent encore des 
Français qui prirent l’initiative sur ces points quelques an- 
nées avant la révolution, et tenlcrenl d’élever ces deux su- 
jets à l’état de science. 

En botanique, quoique notre connaissance des faits par- 
ticuliers se soit rapidement accrue durant ces deux dernières 
années (1), néanmoins nous ne possédons encore que deux 
généralisations assez larges pour qu’on les décore du nom de 
< lois de la nature. » La première a trait à la structure des 
plantes, la seconde à leur physiologie. Cette dernière est 
l'admirable loi morphologique, suivant laquelle l’apparence 
différente des divers organes provient de l'arrêt du dévelop- 
pement ; étamines, pistils, corolles, calice et bractées étant 
simplement les modifications ou degrés successifs de la 
feuille. C’est une des nombreuses découvertes précieuses 
que nous devons à l’Allemagne, Goethe l’ayant faite à la fin 
du dix-huitième siècle (2). Tout botaniste en connaît l’im- 



(ij Dioiîroriflo (ttiltfo coiioaiftsaieol do UiU à GOÜ plaoles (WiocUor, Oewhichle der 
Botanik, i85i, pa(t. 34,40); mais suiranl Cuvier t, III, pag. 468), Linuè,on 1778, 

« on iDdlqiiail enviroD bail mille otpÿco», * el Heyeo {Geog. of Plunlê, pag. 4) dit : > Al 
the lime of Linoecu&’s doath, aboul 8,000 species were knovn. • Depuis, le progrès a été 
iointerrninpu, et dan» Hrnslow 1837, pag. 136) doq« lisons que « the number of 

^pflciesal^eady knowD ami datsified inworksorboLaeyamoonts io about 6U,UU0. » IJiians 
plus tard le docteur Lindloy ( Vegetahie Kingtiom, 1847, pag. NJU) les porte à 92,U^>, et 
deux aunét^ après M. Ualfour dit ■ about lUO.OOO. ■ Balfour, Butany, 1849, pag. 360. Telle 
est la rapidité avec laquelle s'avance notre connaissance de la nature. Pour compléter celte 
note historique, j'aurai dfi lueutionorr que, en 1812, le docteur Thomson annonce que 
c nearljr 30,000 speat's of plants bave been csamined and doscribed. » Tboroson, //tsf . of Ote 
Hoyai Societtj, pag. 21. 

(.2) Goethe publie sa découverte en 1790. Winckler, Gesch, der Boianik, pag. 389. Mais 
les historiens de la botanique ont négligé un passage assea coart dans les aavres de Goelbe, 
d'où il appert qu'il entrevit cette découverte en 1768 on auparavant. Voyee ItaliœnUche 
ReUe, Goelbe, V4'er4’f , t. 11, part, ti, pag. 286. Stutlgard, 1837. On y trouvera nue lettre 
qu'il écrit de Psdoie <‘a septembre 1786 : « Hier in dteser ncu mir eotgegnn treieodea 
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portance; pour i’Iiistorien de l'esprit humain, elle est parti- 
culièrement intéressante, en ce qu’elle affermit la grande 
doctrine du développement vers laquelle toutes les plus no- 
bles études tendent rapidement et qui, dans ce siècle ci, a 
été également inlroduiie dans l'une des sections les plus dif- 
Ucilesde la physiologie animale (1). 

Mais la vérité la plus étendue dans sa compréhension que 
nous connaissions sur les plantes, c'est celle qui renferme 
l’ensemble de leur structure générale, et nous l’avons reçue 
des illustres Français qui, dans la seconde partie du dix- 
huitième siècle, s'adonnèrent à l’étude du monde extérieur. 
Les premiers dans la carrière, dès le milieu de ce siècle, 
furent Adanson, Duhamel de Monceau et, surtout Desfon- 
taines; trois éminents penseurs qui démontrèrent la possi- 
bilité d’une méthode naturelle jusqu’alors inconnue et dont 
Ray lui-même n’avait eu qu’une vague perception (2). Leurs 
efforts, en affaiblissant l’influence du système artificiel de 
Linné (5), frayèrent le chemin à une innovation plus coin- 



Maanig^Uiglieil «ird j«Mr Godaoke ioimer l«b«Ddi|;er : da»s ruan sich all« 

«laUtin vielltficht aos Kiner entwickeln kœnne. * Il y a quelques remarqaee très ÎDléreiiMiiies 
8ur eelta brillante généraliiation dan» OweD, Parthmoyenatii», 1849, pag, 53, seq, 

(I) Je veoi parler de l'étude des moostraosiUs animales qui, tontes capricieuses qo't!les 
puissent paraître, n'en sont pas moins (on le saiiaujonrd'hui) le résultat nécessaire d'événe* 
menu anlérienrs.Daos le cours de ces trente dernières années, plusienrs lois de ces naissan ces 
contre nature, ainsi qu'on les appelait, ont été deconverles, et il a été prouvé qne, loin d'ètre 
contre nature, elles fient au contraire parfaitement naturelles. Une nouvelle science a été 
ainsi créée sous le nom de tératologie; elle est en tram de détruire rabliqnefHatss natif ru' 
dans l’une de scs vieilles forteresses de prédilection. 

Le docteur Limlley {Third Report, uf Rr U. Amoc., pag. 33) dit qne Dt'^tonlaines 
fui le premier qni démontra tes modes contraires de croissance dans les étamine» dicoty» 
lédones ni monocolylédones. Consnllcs également Richard, Eiémenti lie botanique, 
pag. 131 ; CuTier, Éloges, 1. 1, pag. 64. Ooanl à l'action eiercée par Adanson H de Monceau, 
consultes WiockJer, Ge$ch. der Rotanik, pag. âdi, 905; Thomson, of VVgeia* 

blti, pag. 951; Lindley, Introduction lo Rotmny, t II, pag. 132. 

(3) Il est curieui d’observer ïusqu'à quel point les bons botanistes eui-mémes se ratta* 
chérent au système de Linno longtemps après que la supcriorilé du système naturel fut 
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picle que toutes celles qii'ou eût introduites dans les autres 
études. L'année même où la révolution éclata, Jussieu mil au 
jour une suite de généralisations botaniques dont les plus im- 
portantes sont toutes intimement reliées entre elles et qui 
sont encore les plus hautes auxquelles soit parvenue celte 
étude (1). De ce nombre, je n’ai besoin que de citer les trois 
vastes propositions qui sont reconnues aujourd'hui comme 
la base de l’anatomie végétale. La première est que le règne 
animal, dans toute son étendue, est composé de plantes à un 
cotylédon, ou à deux cotylédons, ou sans cotylédon. La 



démontré» fait d'aiiUnt notable que Linné, génie mconleslabli*» a«oua toujours que 
son «yslènie était parement proviioire, et qae lo grand objet 1 atteindre c'était aoe datai 
fication telon les familles naturelles. Consulte! Winckler, GeAch. ffrr IManik, pag. SOS, 
et Kidiard, Éléments tie laytani^ne, pag. 570. Lu vérité» que poutail-on |>«o&or an sujet 
de la ralcor durable d'un système qui réunissait le rot^ao et l'épioe vmelte» parce qu'ili 
étaient tous deux beiandre<, et aeronplaient forcément roseille au safran, parce qu’ils 
étaient tous deux lrig> lies Y Jussieu» /iofatii'/ue^ pag. 5i4. 

(1) Le Généra PUnitaruhi d'Antoine Jussicu fut publié à Paris on 1789. et, bien que 
l'on sache que cet ouv rage soit le produit de plusieurs années d’un travail inccssanl, il s'est 
trouvé quelques écrivains qui ont affîrmé que tes idc^s qu'il renfermait étaient empruntées 
à son oncle, Bernard Jussieu. De-v assertions de celte nature ne méritent pa» qu'on s'y arrête, 
et» puisque Bernard ne se soucia pas de publier la moindre chose de son crû, sa réputation 
doit pdtîr de sa réserve. Consoliez Wmckler» Gesch. der liotnnik , pag. fliog. 

universelle» i. XXII, pag. 16'2'1G6. Je me contenterai d'ajouter les observations suivantes 
tirées d’un ouvrage qui fait autorité : Richard» Eléments de htdanique, Paris, 1846, 
pag. 573 : «Mais ce no fut qu'en 1789 que l'on eut Tcrilablcmcnt un ouvrage complet sur la 
méthode des familles natureilc.v. Le Généra Planiarum d'A. L. de Jussieu présenta la 
science des végétaux sous un point de vue si nouveau, par la précision et l'élégance qui y 
régnent» par la profondeur et la justesse des principes génériux qui y sont exposés pour la 
première fois» que c’est depuis cette époque seulement que la méthode des familles nain- 
relies a été vérilatdemcol créée» et que date la nouvelle ère de la science dos végé- 
taux L'auteur do Gmern Planiarum posa le premier les bases de la science, en 

faisant voir quelle était l'importance relative des différents orgaocs entre eux et parcuosé- 

quent leur valeur dans la classitication 11 a fait, selon la remarque de Cuvier» la 

môme révolution dans les sciences d'observation que la chimie de Lavoisier dans les 
sciences d’expéncoce. En elTet»il a non seulement changé la face de la botanique, mais son 
influence sVsl également exercée sur ks autres branches de l'histoire niturulle» et y a 
introduit ret esprit do recherches» de coroiaraisons et celte méthode philosophique et 
Daturelle vers le perfeciioooemoot do laquelle tendent désormais les effoKs de tous le» 
ualuralistes. t 
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seconde, que cette classification, loin d’étrc artificielle, est 
strictement naturelle; puisque c’est une loi de la nature que 
les plantes ayant un cotylédon sont endogènes et croissent 
au moyen d'additions faites au centre de leurs étamines, 
tandis que les plantes ayant deux cotylédons sont exogènes 
et sont forcées de croître au moyen d'additions faites, non 
plus au centre de leurs étamines, mais à la circonfé- 
rence (i). La troisième, c’est que lorsque les plantes tirent 
leur croissance du centre, la disposition du fruit et des 
feuilles est triple; mais que si elles croissent à la circonfé- 
rence, cette disposition est presque toujours quintuple (2). 

Voilà ce que les Français du dix-huitième siècle accom- 
plirent en ce qui regarde le règne végétal (3); et si nous 
portons nos regards vers le règne minéral, nous verrons que 
nous leur devons d’aussi grandes obligations. L’étude des 
minéraux est la plus imparfaite des trois branches de l’his- 
toire naturelle, parce que, malgré sa simplicité apparente, 
et le nombre immense d’expérieuces qui ont été faites, on 
n’est pas encore parvenu à constater la véritable méthode 
d’investigation. Car on en est à se demander s’il faut subor- 



(I) làt la (lispariUoD d'uoe source fécoode on errours, puisque dous savous maioteoant 
que ce n'es( que dans les dycolylèdooes qu*oo peut eousultcr i’àjso arec certitude. Heuslov» 
iiotantjt paq. S43. Compares Richardf Elément» dt hotanitfue, pag. 159, aphorisme uit 
R elativement aux étamines des piaules eudogénes qui , étant pour la plupart Iropirales , 
ont été moins étudiées que les eiogéoes, ronsullex Lindley, ÜQtnnique, 1. 1, pag. sSl'OS. 
Ou trouvera dans le mémo ouvrage (pag. â9, soq.) un a|«rçu des princijics que Schleideo 
avança sur ce sujet en 1839. 

(S) Relativement à la disposition des feuilles, appelée aujourdliui phyllotaxis, consultei 
Uaifour, Botany, pag. 92: Burdacb, Phy»iologie, l. V, pag. riK. 

(3i La classificaiiou par cotylédoues a si pleinement réussi que v viih very fev excep* 
liODi, however, ncarly ail plants may be referred by any botanisl, at a single glancc, and 
«ilh unerring certainty, to their proper class: and a mere fragment even of lhe stem, leaft 
or tome otber part, is often qutie sufficient to enable him lo décidé Ibis question. » A l'égard 
des difficultés qui subsistent encore au sujet de la triple divUioo en cotylédones do règne 
végétal tout eutier, consultes Lindley, Dotnny, l. Il, pag. 61, seq. 



Digitized by Google 




HISTOIRE 



S8i 

donner la minéralogie aux luis de la chimie ou à celi^ de 
la crystallographie ou si l'on doit examiner les deux séries 
de lois (1). Quoi qu’il en soit, il est certain que jusqu'à ce 
jour, la chimie s'est montrée incapable de résoudre les phé- 
nomènes minéralogiques; et, à l'exception de Berzélius, il 
n'est aucun chimiste, doué de pouvoirs sudisants de géné- 
ralisation qui ait entrepris cette tâche; quant à la plupart 
des conclusions de Berzélius lui-méme, elles ont été renver- 
sées par la splendide découverte de l'isomorphisme que nous 
devons, comme on le sait de reste, à Mitscherlich, l'un des 
plus grands penseurs de l’Allemagne (3). 

Quoique la partie chimique de la minéralogie soit dans 
un état informe, disons mieux, anarchique, son autre partie, 
c’est à dire la crystallographie, a fait de grands progrès; et 
là encore ce sont des Français du dix-huitième siècle qui 
ont pris l’initiative. Vers 17üO, Rome de Liste (5) donna le 



(I) M.SwainsoQ iStudyof \a(nr. //t«for., png. 356) dit : « Mineralosyt indeed, which 
forrot bot a part ofcbomiilry. > C’eat lâ décider laqueition bien rapidement, maison alteo* 
dant que dorinnaent les loU néomelriquos dea mioéraui'f Qne fcron»*DOOs dn rapport 
entre leur siroctore et ios phénomènes optiques que sir David Urewster a fiiét arer on si 
haut talent ? 

•i) Les difllcuitôs quu la decouverte de l'isomorphisne et du polymorphisme ont tolro- 
doites dans t'étade dm minèraoa sont sans nul doute ronsidèrabies: mais U. Beudaoi 
{MinAmlogie. Paris, 1641, pag. 37) esagère,ce me semble, leur elfel « sur rioiportaocedes 
lonnes crittaMinos. • Elles font beanconp plus de tort A la dispoiition purement chimique, 
parce que nos initruroentt sont encore trop imparfaits pour mesurer les angles menus des 
cristaux et que le eoniomèire peut fort bien ne pas nous révéler les différences qui existeui 
réellement; par coosèqnenl il est probable qno nombre de prétendus cas d’isomorphism** 
DO sont pas réollomont ce qu’on prétend. On a longtemps regardé le goniomètre réSecteur 
de Wolleslon comme ie meilleur iostroroent qne possédassent les cristallograpbes, mais]»* 
trouve daos Liebig et Kopp {Hfports, t. I, pag. 9)) que Frankenhcim en a récommem 
inventé un i l'aide duquel on peut mesurer les angles des v microscopie eijsUle. % 
A l'égard de la somme d’erreurs que l'on commet en metnrant les angles, coosultei Phillip. 
Mineraiogy, 1837, pag. vm. 

(3) Il dit : • Depuis plus de vingt ans que je m'occnpe de cet objet. • Romé de Lisie, 
Cristailographie ou descripiion des formes propres à foats les corps du règne «nt- 
mal Paris, 1783, t.l, pag. 91. 
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premier l’exmple d'étudier les cristaux d’après un système 
assez large pour comprendre toutes les variétés de leurs 
formes primordiales et pour se rendre compte de leurs iri-é- 
gularités et du caprice apparent de leurs dispositions. Il prit 
pour guide dans cette investigation la supposition fonda- 
mentale que tout ce qu’on nomme irrégularité esl au fond 
parfaitement régulier et que les opérations de la nature sont 
invariables (1). A peine cette grande idée venait elle d’étre 
appliquée à presque toutes les formes innombrables dans 
lesquelles se cristallisent les minéraux, qu’un autre Français 
illustre, Haüy, suivit çes données en les enrichissant de res- 
sources encore plus étendues (2). Ce remarquable savant 



(1) ConiulUi 50U Esêüi dt criHnHographie. Paris» 1772, pag. i : • Un de ceux qui m'a 

le plus frappé ce tout les foriiick régulières «l couslaules que preuneol ualurtilleineol eer- 
laiDS corps que oous désignons par le nom de crisUox. » Dans le meme ouvrage, pag. 13 : 
I 11 faut nécessairemeul supposer quo les molécules iotogranles des corps oui chacune, 
iQivaot qui lui esl propre, une figure couslaote et déterminée. < Oaus son dernier traite 
(Cnsfaf/oyrap/n>, (783, 1. 1, p.ag. 70), après avoir donné quelques exemples des coniplt- 
catioos extraordioaires que présentent les mtDéranx,il ajoute: « Il u’esl doue pas élunnaut 
que d'habiles chimistes n'aient rien vu de couslaot oi de déterminé dans les formes cristah 
lioes, tandis qu’il c'en est aucune qu’on oc puisse, avec uu peu d'attenlion, rapi>ort*«r A 
la ügure élémentaire et primordiale dont elle dérire. • BufTon lui-mérae, malgré sa belle 
décourerte de celle loi, veuait do déclarer • qu'eu général la forme de crisUI(is.itioo n'est 
pas un caractère coosiaol, mais plus équivoque et plus variable qu'aucun autre des carac- 
tères par lesquels on doit distinguer les minéraux. * De Lislc, 1. 1, pag. x«iu. A l'égard du 
grand progrès accompli par de consultex Herscbel,,ViU. Philos , «Uc lirst 

aseerlaioed the important fart of ibo consUucy of the angius at wbich iheir faces meot. • 

(2) Le premier ouvrage d'Uaûy parut en ITHèiOuérard, PrancslUléraire,l. IV, pag. 4(), 
mais il avait déjà In deux mémoires s{»éciaux en 1781 à l'Académie. (Xavier, Eloges, 1. 111, 
pag. 138. Le rapport inUilectuel d Uaûy avec sou prédécesseur doit être évideut pour tous 
iM mioèralogistet: mais le docteur Whcwcll,qni a traité de ce poiut asset judicieusement, 
ajoute (//is(. of Ütc IntiXicL 5<.'tenres , 1. 111, pag. ±fil, i3ü> ; • Uaforlunately, Home «I** 

Lille and Haüy.were not ouly rivais but in some measnre enemies Haüy reveoged 

bimselfby rarely uamiog Rome iii his works, ibougb il was manifest llial his ohlifaliouH 
to bim vere immeoso; and by recording bis errors «bile he corrected ihein. » Eb bien, U 
vérité esl que, loin de parler rarement de Lisie, il en parie sans cesse; j’ai compté plus de 
trots cents passages daos le grand ouvrage de Haüy od il est fait mention de de Lisie et allu- 
sion à ses écrits. Ainsi daus au passage il dit au sujet de sou rival ; « En un mot, sa cristal- 
lographie est le frnil d’un travail immense par son éteodue, presque entiéremeut neuf par 
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consomma l'union de la minéralogie et de la géométrie; 
ainsi, en faisant porter les lois de l'espace sur les disposi* 
tions moléculaires de la matière, il peut pénétrer jusqu'à la 
structure intime des cristaux (1). Par là, il réussit à prouver 
que les formes secondaires de tous les cristaux sont dérivés 
de leurs formes primaires par un procédé régulier de dé- 
croissement (2); et que lorsqu'une substance passe de l’état 
liquide à l'état solide, les particules sont forcément amenées 
à la cohésion, suivant un système qui pourvoit à tous les 
changements possibles, puisqu'il comprend même les couches 
successives qui altèrent le type ordinaire du cristal en trou- 
blant sa symétrie naturelle (3). Certes, constater que les 



»OQ obj»*i ti Irè* par son otilité. » H^üy, Traiti^df Fans, l8D4,t. 1, 

pag. 17. Aiüeuts il l'apimlle • rcl habile iialuralistv*, re savant cAlébro » (l. Il, pag. 333), 

• ce célébré naluraliRlc» (t. 111, pag. Ul).So n porter également au l. IV, pag. 51, etc. Dans 
un ouvrage d'un as»ez grand mérite que celui du docteur Wbevell, il importe qu’on relève 
cea erreurs, parce que c'est ic livre le plus eslimabte que nous ayons sur l'histoiro générale 
des sciences,et nombre d'auteurs se sont laissé surpreodreVui-mémes pour surjtrendre 
ensuite leurs lecteurs en adoptant trop implicilenienlles assertions de cet écrivain plein de 
talent et d'babilelé. Je désire particulièrement préveuir le lecteur contre U partie physiolo- 
gique de rtiistoirc du docteur NVheikell où, par exemple, l'auteur perd ouliérement de vue 
l’aolagnnisme entre les méthodes de Cuvier et de Bichat, et, tandis que des pages tout 
entières sont consacrées k Cuvier, Bichat e$t défini en quatre lignes. 

(I) « Haûy est donc le seul véritable auteur do la scicuce mathématique des ciistani. > 
Cuvier, Hrofjrès de» #ci>nrc«, t. Il, pag. 8. Voyei égalemeut pag. 317. Le docteur Clarke, 
dODt le fameux cours de minéralogie excitait si hautement l'intérét de ses auditeurs, fat 
redevable à llaüy, dans les entretiens qu'il eut avec lui, des prioelpales données qu'il 
exposa. CoDsuItcx Otlcr, Life of Clarke. 

(3i Voyex un admirable exposé des trois formes du décroissement dans Haûy, TraiUde 
min/rfi/of/ie, 1. 1, pag. 3^, 286. Con,ultex aussi Wbewell, //tsf. of Ihe Induct. $cienee$, 
1. 111 , pag. 33t, iS. Cot auteur cependaol ne parle pas de la classiflcation d'Uaûy, dos 

• décroissements sur les bords, 1 des < décroissemeult sur les angles «ni dos i décroisse- 
ments intermédiaires. » 

(3) Et, comme il le distingua neltement, la véritable méthode était d'étudier les lois de 
la symétrie, puis de les appliquer par déduction aux minéraux, au lien de s'élever par l'io- 
duction des aberrations que présentaient alors les minéraux. Procédé Intéressaol à observer, 
parce qu'tl est analogue à la méthode des meilleurs pathologistes qui cherchent la philoso- 
phie de leur sujet dans les phénomènes physiologiques plulûl que dans les phénomènes 
pathologiques, redescendant ainsi do normal i l'anormal. « M $\fmétne des formes , sous 
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perturbations apportées à la symétrie sont susceptibles d'étre 
calculées mathématiquement, c’était là richement agrandir 
nos connaissances; mais ce qui, à mes yeux, importe davan- 
tage encore, c’est que cette méthode est l’indice de l’ascen- 
sion vers cette magnifique idée: que tout ce qui se passe est 
régi par une loi et que la confusion et le désordre sont im- 
possibles (I). Car, en prouvant que les formes les plus rudes 
et les plus singulières des minéraux sont les résultats natu- 
rels de leurs antécédents, Ilaiiy posa les fondements de ce 
qu’on peut appeler la pathologie du monde inorganique. 
Quelque paradoxale que puisse paraître cette notion, il est 
certain que la symétrie est aux minéraux ce que la sauté est 
aux animaux, de telle sorte qu’une foime irrégulière parmi 
les cri.staux répond à une maladie apparente chez les ani- 
maux (2). Lors donc que les esprits se furent familiarisés à 
la grande vérité, qu’il n’y a dans le règne minéral, à propre- 
ment parler, aucune irrégularité, il leur fut plus facile de 
saisir cette vérité encore plus haute, que le mémo principe 
est applicable de tous points au règne animal, quoique, en 



lesqaelle» m prrsenteol ks «olides qne nous arons considéré» Jus )o'ici, noua a fout'ni 
ries fifmnées pour ciprimer les lois de décroistemeos dont ce» solide» sont susceptibles. • 
Hauy. Traité ft^uinératooie, 1. 1, pan.Ul Compares l. Il.paf;. 191 

(1) « Un rodp d’œil peu atlenliTt jeté sur les rri»laus« tes fit appeler d'al>ord de purs 
jetijc (le In nature , ce qui n’étoit qu'une manière plus élèKantn de faire l'aTeu de son 
ignorance. Un examen réRéchi nous j découvre des lois d’arrangement, à Taide desquelles 
le calcul représente et enr haine l'un A l’antre les résuUals obserrés, lois si variables et eo 
même temps si précises et si régulières, ordinairement très simples, «ans rien perdre de leur 
fécondité. » HaQy, t. l,pag. xin.xiv. De même (l. Il, pag. 57) ; «Noire but, qui 
est de prouver que les lois d'oü dépend la structure du cristal sont les plus simples possi- 
bles dans leur ensemble. « 

(2) A l'égard de la propriété remarquable que possèdent les cristaux en commun avec tes 
animaux de réparer leur» propres maDx.coosullex Pagel, Pathoiogy, 1853, 1. 1, pag. 153,153, 
qui confirme les expériences faites par Jordan sur co curieux sujet t « The ability to repatr 
Ibe damages tusiained by injury. .... I» not an exclusive properly of living beigns . for 
eren crystals will repair ibemselve» «beu, afler pièces hâve beeo broken from them, tbey 
are placed in thu saroocooditions in which they «ere tirst formed. • 
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raison de la complexité supérieure des phénomènes, le jour 
ne soit pas proche où nous arriverons à une démonstration 
identique. Mais enfin cette démonstration est possible, et 
c'est là le principe dont dépendent les progrès futurs de 
toute science organique, mieux encore, de toute science 
mentale. Ce qu’il ) a de fort remarquable, c'est que la 
même génération qui établit ce fait c les aberrations appa- 
rentes que présentent les minéraux sont strictement régu- 
lières,» prit aussi l’initiative pour lixer ce point encore 
plus insigne « les aberrations de l'esprit humain sont régies 
par des lois aussi infaillibles que celles qui déterminent la 
condition de la matière inerte.» L'examen de ce principe nous 
entraînerait à une digression hors de notre sujet : disons, 
toutefois, qu’à la lin du siècle, Pinel lit paraître, en France, 
son fameux traité sur l’aliénation mentale : œuvre remar- 
quable sous beaucoup de rapports, mais surtout en ceci 
qu’elle fait table rase de toutes les vieilles idées relatives au 
caractère mystérieux et inscrutable dus maladies men- 
tales (1); la maladie elle-même y est considérée comme un 

(I) « M. FiDel a imprimé nno marche aouvelie i l'étude de la folie Eo la rau- 

l^eanl simplemeDt, ei tan» dinereoc«» aucune», au nombre des autre» déran^icaieDS de ooi 
organe», en loi atiignaol une place dans le cadre Doaoi{raphiqa«,il lit faire on paaiminooie 
i mou hitloire. » Georjse t, dt lu Folie. Pana. 18iü, pag, 6tf. Nuu» luoos dan» le même ouviage 
(pag. i05) : • M. Pinel , le premier en France, on pourrait dire en Europe, jeta I»» fonde- 
mena d'un traitement vraiment rationnel en rangnaol la folie an nombre de» aolre» affec- 
tion» organique», t U. Esquirol, qui traite de» principes moderne» et purement scienli- 
6que», (lit daus ftoa grand ouvrage (efe» A/ala*iies merUales. Pari», 1838, t. 1, pag. 336) ' 
• i.'alit'oalion meutale, que les anciens penpie» regardaient comme une inspiration on une 
pnoiUmi des dicui, qui dans la suite fut prise pour la possessiou des démons, qui dans 
d'autr>‘» temps pah>a pour une œuvre de la inaKie : l'aliénation meolale, dis je, avec toutes 
ses esp. ces et m>s Tariétè<> innombrables, ne dilTere en rien des autres maladies. • 11 attribue 
formeliemenl à son pri^lereéseur la rerouiiaistance do ce» principes, t grice aui principe» 
eiposés par Pinel. « Pag. 3MI. Pinel loi-méme distingua nettement le rapport entre ses pro- 
pres idées et l'espni du s^le. Consultes Pinel, Traité méüico-pliilosopliique sur ru^sé- 
nation mentale, pag. iiiii : • Un ouvrage de mt.'decitie , publié en France à U bn 
du dis-buniéme siècle, doit avoir on autre caractère que s'il aroil été écrit à nno époque 
aoUTieure. i 
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phi^nomène qui se produit inévitablemeut dans certaines 
conditions données; on y forge un nouvel anneau de cette 
vaste chaîne de faits qui rattache le matériel li l'immaté- 
riel, et réunissant ainsi l’esprit et la matière dans une seule 
étude, prépare aujourd'hui la voie à quelque généralisation 
qui, les embrassant tons deux, servira de centre commun, 
de point de ralliement assuré pour tous les fragments épars 
de nos connaissances. 

Voilà les principes dont l’aube commença à poindre, 
parmi les penseurs français, à la fin du seizième siècle. J'ai 
dépeint plus longuement que je ne me le proposais, et pour- 
tant d'une manière peu proportionnée à l'importauce du 
sujet, le talent et le succès extraordinaires avec lesquels ces 
hommes illustres cultivèrent leurs sciences respectives. 
Néanmoins, nous en avons assez dit pour convaincre le lec- 
teur de la vérité de la proposition que nous voulions dé- 
montrer, à savoir que, dans la seconde partie du dix hui- 
tième siècle, l'intellect en France s’appliqua à l’étude du 
monde extérieur avec un zèle jusque-là sans exemple, 
aidant ainsi au vaste mouvement dont la révolution elle- 
même ne fut qu’une simple conséquence. Qu’il y ait un rap- 
port intime entre les progrès scientifiques et la révolution 
sociale, c’est ce qui ressort évidemment de ce fait ci : tous 
deux sont dus à la même soif d’amélioration, au même mé- 
contentement de ce qui a été accompli antérieurement, au 
même esprit impatient, scrutateur, insubordonné et auda- 
cieux. Mais en Frauce cette analogie générale fut renforcée 
par les circonstances curieuses que j’ai déjà indiquées; et en 
vertu desquelles l’activité de la nation se tourna, durant la 
première moitié du siècle, plutôt contre l'Église que contre 
l’État; de telle sorte que, pour compléter les antécédents de 
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la révolution, il était nécessaire que, dans la seconde partie 
du siècle, le plan d’attaque fût changé. C’est précisément ce 
qu’accomplit la merveilleuse impulsion donnée I) toutes les 
études des sciences naturelles. Car l'attention humaine se 
fixant sérieusement sur le monde extérieur, le monde inté- 
rieur fut délaissé : or, comme le monde extérieur correspond 
à l’État, et le monde intérieur à l'Église, il rentrait dans le 
système du meme développement intellectuel que les assail- 
lants de l’édifice constitué tournassent contre les abus poli- 
tiques cette meme énergie que la génération précédente avait 
exclusivement dirigée contre les abus religieux. 

Ainsi donc la révolution française, comme toute grande 
révolution dont le spectacle ait été donné au monde, fut 
précédée d’une transformation radicale dans les habitudes 
et les idées de la nation. En outre, à la même époque, se 
produisait un vaste mouvement social, intimement lié au 
mouvement intellectuel, disons même en faisant partie en 
tant que, né des mêmes causes il fut suivi des mêmes résul- 
tats. Je ne ferai qu’examiner à grands traits cette révolution 
sociale, parce que, dans un autre volume, il sera nécessaire 
de retracer son histoire minutieusement, afin d’expliquer les 
transformations, moindres, à la vérité, mais cependant re- 
marquables, qui s’opérèrent simultanément dans la société 
anglaise. 

En France, avant la révolution, le peuple, toujours très 
sociable, était également très exclusif. Les hautes classes, 
sous le couvert d'une supériorité imaginaire, considéraient 
avec mépris ceux dont la naissance ou les titres n’étaient 
pas égales aux leurs. La classe immédiatement au dessous 
singeait ces manières, l’exemple était contagieux, si bien 
que tout ordre de la société s’ingéniait à trouver quelque 
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distinction fantaisiste qui le préservât de la pollution de 
l’ordre inférieur. Absurde système où les uniques sources 
de la supériorité, les trois véritables, supériorité des mœurs, 
de l’esprit, et du savoir, étaient entièrement dédaignées! 
aussi l’orgueil finit par s’indurer dans les âmes ; mais quel 
orgueil ! Ce n’était point de différences essentielles qu’on se 
glorifiait, mais de ce.s questions secondaires, qui à très peu 
d’exceptions près sont le pur résultat du hasard, et partant 
ne sauraient être des preuves de mérite (1). 

Le premier coup vigoureux porté ù cet état des choses, ce 
fut l’impulsion inouïe donnée à la culture des sciences phy- 
siques : car les grandes découvertes qui surgis-saient de 
toutes parts, stimulaient non seulement les penseurs, mais 
aiguillonnaient encore la curiosité des désœuvrés et des 
gens moins réfléchis. Cours de chimie, de géologie, de mi- 
néralogie, et de physiologie, tous ces cours étaient suivis 
par ceux qui venaient chercher la surprise comme par ceux 
qui venaient chercher la science. 

A Paris, une foule énorme se portait aux réunions scien- 
tifiques. Les salles et les amphithéâtres (2), où l’on exposait 
les grandes vérités de la nature, ne suffisaient plus â contenir 
leur audience; en plusieurs cas, il fallut les agrandir (3). Les 



(1) Rapprochez iez Mém. tic ScgyàVs X. I, pag. de la préface Ue$ HUtoricttea de des 
Héaai, 1. 1, pag. 3i. Voici ooe preave frappante de l'état des esprits : le prince de Mont* 
barejt dans ses critiqae fort doacement Louis XV. A cause de ses scandaleuses 

débaochesy dira-t-on. Mieai que cela, il lui reproche d’avoir été choisir pour mailresses 
des femmos qui n’élaieot pas de haute naissance. !üém. de Aiontharey^ t. Il, pag. 341; 
1. 111, pag. 117. 

(i) Et cela mcroo pour eoteodre traiter de ranatomie. En 1768, Antoine Petit commença 
son cours anatomique dans te grand amphilhéltre du jardin du roi; la foule accourue pour 
l'entendre était si grande, qne non seulement tous les sièges étaieol occupés, mais encore 
sur les rebords des fenêtre» se tenaient nombre d'avides curieux. On en trouvera oue dea* 
eription fort pittoresque dans la Bio^. univeneUe, t. XXXllI, pag. 4M. 

(3) Le docteur Thomson (flitt. of Chemislry t t. Il, pag. 169) dit en parlant do cours 
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séances de l’Académie, aulieud’élre suivies par quelques éru- 
dits solitaires, attiraient tous ceux à qui le rang ou l'influence 
assuraient une place (1). Il n’était pas jusqu’aux petites maî- 
tresses qui, oubliant leur frivolité ordinaire, ne courussent 
entendre discourir sur la composition d'un minéral, sur la 
découverte d’un nouveau sel, la structure des plantes, l’or- 
ganisation des animaux, les propriétés du fluide élec- 
trique (2). Tous les rangs semblaient altérés de la soif des 
connaissances. Les études les plus profondes et les plus dif- 
ficiles étaient en vogue parmi des gens dont les pères 
avaient ignoré presque jusqu’au nom de toutes ces sciences. 
La brillante imagination de Biitfon rendit la géologie tout à 
coup populaire; l’éloquent Fourcroy en fit autant pour la 
chimie et Nollet pour l’électricité, tandis que les admirables 

fhiiutc dt Fourcroy» ooverl en 1784 : « Sach werf th<^ rrowrts bolh of men and worcien, 
who flocked lo bear him thaï II lierce ncces&ary to enl.irge iht* aiic of Ihe leclure-roora. * 
r.c fait C6t ègalomoot lodiqué dans Cnvier, Éloges, t, II» pag. 19. 

U) Ko 1779, OP observa que * les séance* publiqaes de rAcadèime Irançaise sonl devenues 
une espèce de speclacle forl i la mode,» el, comme la mode ne IH que graodir, la foule devint 
t-nfiQ si grande, qa'eo 1785 Too jugea nécessaire de diminuer le uornbre des billets d’entrée ; 
l'on proposa même d'eaclure les daines, en raison de quelques scènes tumullueuses qui 
^'étaient produiics. Grimm et Diderot, Corresponii. liUrraire , l. X, pag. 341: l. IV, 
Ivag.l48,149,i85,r>!. * 

{2i Goldsmilh , qui se trouvait à Paris en 1755, dit avec élonoeroeDl ; » 1 hâve seen as 
bright a circie of beauty at the Chemical lectures of Kovelle as graciog llie ronrs of Ver* 
•«ailles. » Prior, Life of Gold-smith , l. 1 , pag. 180: Forilcr, Life of (îoldêmith , l. I , 
pag. 65. Au milieu du siècle rélectricité était fort en vogue parmi les Parisiennes, et Fran* 
klin fil renaître quelques années plus lard i'inlérét qu’on éprouvait i cea oxpérteoces. 
CooRQUes Grimm, Correspond., l. Vil, pag. Itt, et Tucker, Life of Jefferson , t. |, 
(lag. 19U, 191. Cuvier {Éloges, l. I, pag. 56) nous dit qu'on trouvait même les descriptions 
■loatomiques que Daubeutoo écrivit pourBuffon jusque «sur la toilette des femmes. • Dans 
les Mém. de Genlis, L VI, pag. 32, ce changemonl dans les goûts est indiqué, quoique avec 
no ton railleur. Se reporter au récit qu'en fait Townsend, qui voyageait en France eu 1786 
avant de se rendre en Kspagne : « A uomerous society of gentlemen and ladies of tbe firat 
fashionmeet to bear leciorei on the sciences, delivared by men of tbe highest rank in tbeir 

(irufessioD 1 was mueh slruck wilb tbe fluency and elegance of laoguage wilh «hteb 

the aoatoffiical professor spoke, and oot a Utile so wilb the deep atteoUoo of hia anditon. • 
Townseod, Joumey throuçh 6'paln, 1. 1, pag. 41. Voyea anssi Smith, Tour on tke Con* 
/tMcnf tn 1786, 1 . 1, pag. 117. 
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travaux de Lalaude répandirent partout le goût de l'astro- 
nomie. Bref, il suffira de dire que, pendant les trente années 
i|ui précédèrent la révolution, l’extension des sciences phy- 
siques fut si rapide, qu'on leur sacrifia les anciennes études 
classiques (I). On considérait ces sciences comme la base 
essentielle de toute bonne éducation, et une légère teinture 
en était jugée indispensable pour tout homme en dehors de 
la classe des artisans (2). 

Les résultats qu’amena cette transformation remarquable 
sont très curieux, et leur énergie et leur rapidité les rendirent 
très décisifs. Tant que les différentes classes se renfermèrent 
dans les études particulières à leur sphère, elles y trouvèrent 
une raison puissante de conserver leurs habitudes distinctes; 
et la subordination, ou, pour ainsi dire, la hiérarchie de la 
société fut aisément maintenue. Mais dès que les membres 
des divers ordres se rencontrèrent dans le même lieu, attirés 
par le meme objet, une sympathie nouvelle commença à les 



(I) Düns UD6 lettre écrite en 1756 oq lit : « Mais cVtt petae perdue aujourd’hui que de plai 
«anter les êrudili; il u'y en a plus en Franre. * Grirom, Correnpt>rùi^ , l. II i pag. 15. 
Kn 1764 : ( Il est honteux et incroyable à quel point l'étude des anciens est négligée. » 
T. IV, pag. 97. En 1766 : « Une autre raison qui rendra les traductions des auteurs anciens 
de plus en plus rares en France, c'est que depuis longtemps on u'y sait plus le grec et qu'on 
néglige l'étude dn latin tons les joors darantage. t J. IV, pag. 140. Sherlock (<Vet/> Lettcrê 
from un EnfjHsU TrawUer. London, 1781, pag. 86) dit : « U is rery rare to zneel a man 
tn France thaï nnderstands Greek. « En 17^, iefTerson écrit de Paris à Madisoa : « Greek 
.ind Koman authors are dearer bere than, I beliere, anj vhere in the arorld: nobody hero 
reads them , «berefore tbey are not repriuted. » ielferson, Cxtri'expomi . , 1. 1 , pag. 301. 
Relalivement à cette négligence des études classiques, grand signe précurseur de la réro- 
lution, consullex Mém. de Mniuharey, t. 111, pag. 181; Villemain, Littérature nu 
xriii* siêrte, t. 111, pag 143*â4â. Schlosser, Eighteenth Centura, 1. 1, pag. 344. 

(3) On trouvera de nombreux témoignages de la popularité des Klences physiques «t 
même de l'étude seienllflque à laquelle s'adonnaient cenx^li mêmes dont on ne devait guère 
.lUendre un tel xéle daos les ouvrages suivants : Mém. de Roland, t. I, pag. 115,968. 
:t94, Z\3;Mém. de Morellet, 1. 1, pag. 16; Dupont de Nemours, Mém. eur Turgot. pag. 45. 

53, 411; Mém. de Bri$$ot, t. 1, pag. Û, 151, 319, 336, 338, 357: Cuvier, progré* des 
sciences, 1. 1, pag. 89. 

T. III. 19 
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rapprocher réciproquement. Le plus noble et le plus durable 
de tous les plaisirs, le plaisir qui provient de l’acquisition 
de nouvelles vérités fut alors le grand lien qui réunit tous 
ces éléments sociaux jusque-là plongés dans l’orgueil de leur 
isolement. De plus, ce ne fut pas seulement une étude nou- 
velle qu’on offrit à leurs yeux : ce fut aussi un nouveau 
modèle de mérite. Dans l’amphithéâtre et dans la salle des 
cours, le premier objet qui appelle l’attention c’est le pro- 
fcssenr, l’orateur. La division s’établit entre ceux qui ensei- 
gnent et ceux qui apprennent. La subordination des rangs 
fait place à la subordination du savoir (1). Aux distinctions 
niaises et factices de la vie mondaine succèdent ces distinc- 
tions larges et véritables, les seules qui séparent réellement 
l’homme de l’homme. Le progrès de l’intellect introduit un 
nouvel objet de vénération ; le vieux culte du rang est forte- 
ment ébranlé, et voilà scs sectaires superstitieux à qui on 
apprend à plier le genou devant ce qu’ils regardent comme 
la châsse d’un dieu étrange. La salle de la science est le tem- 
ple de la démocratie. Qui vient pour apprendre confesse son 
ignorance, anéantit, pour ainsi dire, sa supériorité et com- 
mence à s'apercevoir que la grandeur humaine n'a aucun 
rapport avec la splendeur des titres ou la dignité de la nais- 
sance; qu’elle n’a que faire de quartiers, écussons, généalo- 
gies, dextres, chevrons, senestres, bandes, azurs, gueules et 
autres bouffonneries héraldiques, mais qu’elle dépend de la 
hauteur de scs idées, des facultés de son intellect et de 
l’étendue de son savoir. 

(i) Un célébré écrivain a fort bien dit, qnoiqnM on point de vae différent : i II ne pent 
y avoir dans les sciences morales, pas plus que dans les sciences physiques, ni matires, 
ni esclaves, ni rois, ni SQjols,oi ciloyehi,ni èlran^rers. i Comte, Traüé de lèçiêUitian, 
». I, pag. 43. 
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Tels furent les principes tjiii, dans la seconde partie du 
dix-huitième siècle, commencèrent à agir sur ces classes 
qui avaient longtemps joui sans conteste de la domination 
suprême (1). Kt ce qui nous montre la force de ce grand 
mouvement, c’est qu’il fut accompagné d’autres change- 
ments sociaux, qui, tout légers qu’ils semblent par eux- 
mêmes, acquièrent une haute signification dès qu’on les 
relie à l’histoire générale de l’époque. 

Tandis que les immenses progrès des sciences physiques 
révolutionnaient la société, en inspirant aux différentes 
classes un commun idéal, et en fixant'ainsi un nouveau mo- 
dèle de mérite, une tendance plus triviale, mais également 
démocratique se révélait jusque dans les formes convention- 
nelles de la vie sociale. S’il nous fallait décrire l’ensemble de 
ces changements, le tableau occuperait une place en dehors 
de toutes proportions raisonnables, eu égard aux autres par- 
ties de cette introduction : néanmoins, il est certain que tant 
qu’on n’aura pas soigneusement examiné toutes ces transfor- 
mations, il sera complètement impossible d’écrire l’histoire 
de la révolution française. Afin de faire ressortir ce que 
j’entends, je vais indiquer deux de ces innovations qui sont 
fort remarquables et également intéressantes, par suite de 
leur analogie avec ce qui s’est passé dans la société an- 
glaise. 



(I) Les remarqops que Thomas lit lor Oeuartet eo I7C5, üaos un Élov*-' l'ouroooé par 
l’Académie, ooas fooraisseDt la preuve des opioloos qui, daos la seconde partie du dis- 
hoiUèmo siècle, se répandaient rapidement en France. Voyez le passage commençant par 
ces mots : « Ob ! préjugés ! oh f ridicule fierU' des places et do rang ! > etc. Oeuvres de 
De$earlea, t. I, pag. 74. A coup sûr, trente ans plus lût, nul n’eût osé se servir d’no t6| 
langage en pareille occasion. C'est d’ailleurs ce que dit le comte de Ségnr de la jeune 
noblesse avant la révolution : « Nous préférions on mol d’éloge de d’Alembert,de Diderot, 
é la faveur la plus signalée d'on prince. i de SéÇMV, 1. 1, pag. Ui. Voyei aussi t. 11, 
pag. 46. 
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Le premier de ces chaugemenls a rapport au costume et 
au dédain inaiiifesté pour la parure extérieure, considérée 
jusque-là comme l’un des sujets les plus importants. Sous le 
règne de Louis XIV, disons même pendant la première partie 
du règne de Louis .XV, ce n'étaient pas seulement les petits- 
maîtres, mais encore les personnages distingués par leur 
savoir qui déployaient dans leur mise une précision des plus 
délicates, une tournure parfaite et étudiée, des broderies 
d’or et d’argent, des nianchetles, bref un attirail fastueux 
que l’on ne rencontre nulle part de nos jours, si ce n’est 
dans les cours des princes européens ijui ont maintenu une 
certaine splendeur barbare. Ce goût de la parure allait si 
loin qu’au dix-septième siècle le rang d’un personnage se 
révélait immédiatement par son extérieur, nul n’ayant la 
hardiesse d’ein|>iéter par son costume sur la classe au dessus 
de la sienne (1). Mais dans le mouvement démocratique qui 
précéda la révolution française, les esprits devinrent sérieux, 
trop appliqués à de plus hautes questions, pour s’occuper des 
babioles qui absorbaient toute l’attention de leurs pères. 
Partoutse manifesta le plus profond dédain pour l’affectation 
de la mise. A Paris, l’innovation se fit sentir jusque dans 
ces brillantes réunions, où un certain degré de toilette re- 
cherchée est considéré encore de nos jours comme la chose 
du monde la plus naturelle. Dans les dineis, dans les sou- 
pers, dans les bals, nous disent les observateurs contempo- 
raines, la toilette était devenue d’une telle simplicité, que les 
rangs étaient confondus: enfin les deux sexes abandonnè- 
rent bientôt toutes marques distinctives, les hommes se 



li) On irouvora runeuK déUili lu sujet de \t dititiorlion des classes par le costume 
iiaBH Monlcil, HiH. lieâ iliwrs I- Vil, |»aK. Tallomaul des Heani, Uisto- 

t inte», t I. pag. *M>. noie. 
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présentaol dans le monde en froc , el les femmes eu 
peignoirs (1). Bien plus, cela fut poussé jusqu’à un tel point, 
que le prince de Monlbarey, qui se trouvait à Paris à celle 
époque, nous assure que, peu de temps avant la révolution, 
ceux-là mêmes qui avaient des décorations prenaient soin de 
les cacher sous leur froc boutonné, de manière à faire dispa- 
raître ces marques distinctives (2). 

La seconde innovation à laquelle j’ai fait allusion est éga- 
lement très intéressante comme signe du temps; je veux 
dire, cette tendance à amalgamer les différents ordres de la 



(1) Aa moi» (J'aoùl 1787, Jeiïersoo écrit dP Pans nef, t. H.pag. i24) : • lu 

Aoeio(>, lhe AriMl hitbilh- is alniosl haDi9hed,and lhey (xt^iD to go evuato errai sopiifrf in 
frock : the coort and diplomatie corps, howorrr, mnsl aiways br oicrplrd. Thcy are tou 
liigh to b« rraclied by any improTomeot. Tbey are tbe lasl refuge froin whicb étiquette, 
formaUly, and folly «Hl be drlTen. Take away tbese, and ttiey «ould be on a tevrl wtili 
other people. • Jefferson était homme d*EUt et diplomate, el il connaimil admirablemt-nl 
les gens de son métier. XéaomüiDs la transformai iou qu’il indique était en voie dVxécot ton 
depuis plusieurs années. Dans une lettre, écrite en 1786, nous lisons: < Il est rare aujour- 
d'hui derrncontrerdansls monde des personnes qui soient ce qu'on appelle habillées. Les 
femmes sont en chemise et en chapeau, les hommes eu froc et en gilet. i Grimm , Corret- 
poTutanre, L XIV, pag. 48 ü. Cette tendance se manifcslait déjà en 178U, ainsi qn'un pourra 
s'en assurer dans la même Correipim((ancr , t. XI, pag. Uf, IVl Ségur, qui assista i tous 
ces changements el qui no les vil pas d'un bon ceil , dit en parlant des partisans de cetlo 
réforme : • ils ne voyaient pas que les frocs, remplaçant les amples et imposan» vêteroen» 
de l'aucienne cour, présageaient un penchant général pour l'égalité. • Mrni. tte Ségnr, 
i, I, pag. 131. Soutarie Lo^i* XVI, l. VI, pag. 38) observe que t les grands, vers 

les approches de la révolution, n'avoient plus que des habits simples et p<>u coùleoi. i 
( On ne distingua plus une duchesse d'une actrice. • Se reporter à un extrait tiré de Mont- 
joye et cité dans Alison, Ilislonj, t. 1, pag. 352, 233; Mèmoirts gur Murit-Anioi’ 
nette, 1. 1, pag.226, 372;!. Il, pag. ITk; Mémoires tte inoilame itn flausxel, intro- 
duction, pag. 17. 

|9) t Les personnes du premier rang cl même d’uu ige mur, qui avaient travaillé toute 
leur vie pour obtenir les ordres du roi, preuve de la plus haute faveur, s'tiubiluérent à en 
racher les marques distinctives sous le froc le plus simple, qui leur permettait de courir à 
pied dam les rues et de se confondre dans la foule. i Mém. (te àlttnibare»/ , t. III, 
|iag. 161, 162. Il ) a un autre changement qui mérite d’élre rapporté. La baronne d'Ober- 
kirch,qui revint à Pans en 1783, observa à son arrivée que • geutlemeo b<‘gan about lliis 

lime to go about unarmed,and wore nvords only in full dres» And t bus the Frenrli 

nobilily laid asnle a usage vrhich the eiample of lheir falhers had roost^craled througii 
«enluriPh. » D'Oberkirch, Meinuirs. Lond., 1852, 1. 11, pag. 211. 
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société (1), qui se nianitesla par rétablissement des clubs; 
institution remarquable qui nous semble parlaitemeut natu- 
relle parce que nous y sommes habitués, mais dont l'exis- 
tence, on peut l’allirmer en toute justice, ne fut 4 >ossible 
qu'au dix-huitième siècle. Âvaut celte époque, chaque classe 
était si jalouse de sa supériorité sur celle qui venait après 
elle, que toute idée de réunion sur un pied d'égalité était 
hors de question; et, bien que l’on pût, à l'occasion, 
prendre des airs à la fois protecteurs et familiers, faire le 
bon prince en un mot avec scs inférieurs, cette familiarité 
n’était que la marque de l'immense intervalle qui séparait 
protecteur et protégé, puisque le premier n’avait pas à re- 
douter qu'on abusât de sa condescendance. Dans ces bons 
vieux temps, l’on avait du respect pour le rang et la uais- 
sancc; qui comptait ses vingt ancêtres était vénéré à un point 
dont nous ne saurions nous faire une idée de nos jours, 
jours dégénérés! Quant à rien qui approchât de l'égalité 
sociale, c'était là un principe trop absurde pour que même 
ou le conçût. Comment donc supposer la possibilité de 
l’existence d’une institution qui eût placé de simples hères 
de niveau avec ces illustres personnages, dans les veines 
desquels coulait le sang le plus pur, et avec l’écartelure 
armoriale desquels personne ne pouvait espérer rivaliser. 

.Mais, au dix-huitième siècle, le progrès des lumières fut 
si remarquable, que le nouveau principe de la supériorité 
intellectuelle empiéta rapidement sur l'antique principe de 
la supériorité aristocratique. Dès que ces empiétements se 
furent étendus jusi|u'à un certain point, ils donnèrent lieu à 



(I) ÜD VQ Til un 4*nempl<> frappant tjaa« le oorobre qui deviorent a>»ex 

fréquentes vers le milieu du régné de Louis XV. Consultei J/rm. df MonOtarcy, l. III. 
I*ag. lôù, 157 . Lacreteile. I)u'^huilihnf‘ëiètte pi. III, pa?. 
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une institution qui leur était parfaiiement appropriée c'est 
ainsi que s’établirent pour la première fois des clubs, où 
toutes les classes instruites purent se réunir, sans prendre 
garde aux autres diiïérences qui, dans la période précédente, 
les tenaient parquées chacune chez soi. La particularité de 
cette institution fut que, dans le simple but de récréations 
sociales, des hommes furent mis en contact, qui, suivant 
l’ordre aristocratique, n’avaieiit rien en commun, mais qui 
étaient aujourd’hui placés sur le même pied, par cela même 
qu’ils appartenaient au même établissement, se conformaient 
aux mêmes règles et recueillaient les mêmes avantages. On 
s’attendait, cependant, à ce que les membres, quoiqu'ils 
pussent différer sous beaucoup d’autres rapports, fussent 
tous jusqu’à un certain point, instruits, c’est ainsi que la 
société reconnut pour la premièie fois une distinction jus- 
qu’alors inconnue, la division entre nobles et non nobles 
étant remplacée par cette autre division entre instruits et 
non instruits. 

Donc, aux yeux de l’observateur philosophe, la naissance et 
le développement des clubs est une question d’une immense 
importance; et, comme je le démontrerai plus tard, c’est une 
question qui a joué un grand rôle dans rbistoire d’Angle- 
terre, durant la seconde partie du dix-huitième siècle. Mais, 
pour revenir à notre sujet, il est intéressant d’observer que 
les premiers clubs, dans le sens moderne du mot, qui exis- 
tèrent jamais à Paris furent formés vers 1782, sept ans seu- 
lement avant la révolution française. Au début, ils n’étaient 
destinés qu’à être des lieux de réunions sociales, mais ils 
prirent bientôt le caractère démocratique, conforme à l’es- 
prit du siècle. Leur premier résultat, ainsi que le remarque 
un observateur pénétrant de ce qui se passait alors autour 
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de lui, fut de rendre les mœurs des hautes classes plus sim- 
ples qu’elles n’avaient été jusque-là et d’alTaiblir ce goût des 
formes et des cérémonies qui était approprié à leurs pre- 
mières habitudes. Ces clubs eurent également pour résultat 
de séparer les deux sexes, et l’on rapporte qu’après leur éta- 
blissement les femmes recherchèrent davantage la com- 
pagnie de leur propre sexe cl sortirent plus souvent seules 
en public (1). Cette séparation eut pour effet de déve- 
lopper chez les hommes une rudesse républicaine que l’in- 
nuence de l’autre sexe aurait tendu à réprimer. Toutes 
ces circonstances effacèrent les anciennes lignes de dé- 
marcation entre les divers rangs et, en fondant toutes 
les classes en une seule, rendirent irrésistible la force de 
leur opposition réunie, force qui renversa rapidement 
l'Église et l’Étal. L’on ne saurait naturellement constater 
d'une manière certaine l’époque exacte à laquelle les 
clubs devinrent politiques, toutefois celte transformation 
semble s’être opérée vers 1784 (2). Dès lors tout fut fini; 



I Nous commcoràmes aussi à avoir df'SClQb»; tes hommes s'y réDnirsaieol>DOneucor<> 
pour diÿCQter, mais pour dtner, jouer au wisk et lire tous les ouvrages nouveaui. Ce pre- 
mier pas, alors presque inaperçu, eut dans ta suite de grandes et momentanément d<< 
funestci» constV^oenff'S, Dans te commencement son premier résultat fut de séparer les 
hommes des femmes, et d'apporter ainsi un notable changement dans nos mo‘Ors; elles 
deviurent moins frivoles, mais moins polies, plus fortes, mais moins aimables ; la polilique 
y gagoa, mais la société y perdit. ■ MHn. iie Ségur , t. Il, pag. 28. Vers le printemps 
de i786, cette séparation des sexes était devenue encore plus marquée, et partout l'on se 
plaignait que les dames fassent obligées d'aller toutes seules au théitre, les hommes étant 
i leurs clubs. Se reporter aox curieuses observations contenues dans Grimra,rorreeyxm- 
tianev, t. XIV, pag. t86-489, oii II est également parlé du « prodigieux succès qu'a en réU- 
bli.Hsement des clubs i l'anglaise. • A l'égard du délaissement dans leqnel on laissait les 
femmes, consullex William, iettertfrom France » t. tl, pag. 80, 3* édit., pag. 1796. 

(2) Les rem.irqnes de Georgel ne paraissent s'appliquer qu'aux clubs politiques. « A Pans 
les assemblées de nouvellistes, les rlobs qui s'étoicnl formés à l'instar de ceux des Anglais, 
'expliquaient bantement et sans retunoe sur les droits de l'homme, sur les avantages de 
la liberté, sur les grands abus de l'inégalité des conditions. Ces clubs, trop accrédités, 
avoieol commenré i se former en 1784. • Hém. lie Georgel, \. Il, pag. 310. 
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quoique le gouvernement fit fermer le principal club dans 
lequel toutes les classes discutaient les questions politiques, 
on reconnut l’impossibilité d’arrêter le torrent; donc, l’ordre 
de suppression fut rappelé, le club se réunit de nouveau, et 
l’on ne chercha plus ii interrompre le cours des affaires 
qu’une longue suite d'événements antérieurs avait rendu 
inévitable (1). 

Pendant que tout conspirait à renverser les vieilles insti- 
tutions, soudain éclata un événement qui produisit les effets 
les plus remarquables en France et qui par lui-même carac- 
térise hautement l’esprit du dix-huitième siècle. Au delà de 
l’Atlantique, un grand peuple, poussé à bout par l’injustice 
intolérable du gouvernement anglais, prit les armes, se sou- 
leva contre ses oppresseurs et, après une lutte désespérée, 
couquit glorieusemcDt son indépendance. En 1776, les 
Américains présentèrent à l’Europe cette noble déclaration 
qui devrait être sans cesse placée sous les yeux des princes 
dans leur enfance, et inscrite sur les portiques de tous les 
palais. Dans ces lignes immortelles, ils déclaraient que 
l’objet de tout gouvernement est de maintenir les droits du 
peuple; que du peuple seul il reçoit ses pouvoirs, et que 
« chaque fois qu’un gouvernement porte atteinte à ces fins, 
le peuple a le droit de le changer ou de l’abolir et d’insii- 

(1) • Lf lieotf narit de police fil ft>rmer le club oummé club du Ao/un ; ordre arbitraire 
et innlite: ce club alors était composé de personnes distinguées de la noblesse ou do la 
haute bourgeoisie t ainsi que des artistes et des hommes de lettres les pins considérés. 
Celte réunion oiïrait, pour la première fuis, l’image d’une égalité qui devieol bientôt, plus 
qne la liberté même, le vœu le pins ardent de la plus grande partie de la nation. Aussi le 
mécontenlemeDl produit par la cMlure de ce club fut si vif, que raulorilé se crut obligée 
de le rouvrir, t Mém.dr S^gur, t. III, pag. S58, 359. Relativement i raccroissement deces 
clubs de 1787 A 1789, consoliez dn Mesnil, Jfém. »ur Lrbrun, pag. 148: Méni. de 
Lafayeite, t. I , pag. 312, 323 , 391 , 434: t. II , pag. 9; Barruei , Z/iAf. du jacof>tni»me , 
1. 1, pag. 40. I. II, pag. 310: t. V, pag. 401, l68;Thicrs,//isf. delà l'Hvlntùm, 1. 1, pag. 36. 
Paris, 1834 
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tuer un nouveau gouveraement, en |>o$anl se^ fondements 
sur des principes et en organisant ses pouvoirs dans la 
forme que le peuple estimera les plus susceptibles d’assurer 
-sa sécurité et son bonheur (1). > 

Celte déclaration eût-elle été faite, une seule génération 
plus tôt, que la France tout entière, à l’exception de quel- 
ques penseurs avancés, l’eût repoussée avec horreur et mé- 
pris. Mais telle était alors la disposition de l’esprit public que 
ses doctrines furent non seulement accueillies avec enthou- 
siasme par la majorité de la nation française, mais encore 
que le gouvernement lui-mëme ne put résister à l’entraine- 
ment général (‘2). En 177(i, Franklin arrive eu France, en 
qualité d'envoyé du peuple américain. Fété chaleureusement 
par toutes les classes (5), il parvient à amener le gouverne- 
ment à signer un traité par lequel la France s’engage à 
défendre les droits que la jeune république a glorieusement 
acquis (4). A Paris, l’enthousiasme est irrésistible (5), De 

{D t Thaï wbcDever any form of goTeromenl becomos deslrucUve of Iha^ eDd«, il is the 
righl uf ibp péHiple lo aller or aboUsb il, and to iostilule a new goreraiDtial, Uying iU 
^oandalions oo tueb pnociple«, and urgaoixiog tU poweri iii aoch form, as tn ihem shall 
>>eetD most lik^lv to efTect ibeir safoly and bappioMS. * Mén. of Fi^iklin, 1. 11, pag. Ik, 
Mom. of Jv/fersoTit l. 1, pag. i7*dl, où sont donnés les passages changés par le 
congrès. 

(t) Ségur {Mëmoireé, i. I, i»ag. IU) dit qoe Manrepas répéu i diverses reprises 4 ton 
père qoe ropiDion pobliquo força le goaveroemeol contre ton gré a faire cause commune 
avec l'Amérique. Cotikullex Mëm.deGeorgel, t. IV, pag.dTU, Diplomatie fran- 
^aiie, l. Vll,p.-ig. 160. 

(3) La nourelle en fui bienldl connue en Angleterre. En janvier 1777, Uurke (Works , 
l. Il, pag. 3V») écrit : * I bear tbat O* Franklin bas had a mosi exlraordiuary réception at 
l*arisfromaJlraiiksorpeop(e.tSonlavie(/f^neffc‘Louis A'V/>t. ll,pag.SO)dit: tJ’aivn 
Franklin devenir un objet de cuite. » Au sujet de sa popularité, consuUei Méin. d'tpinag, 
i. 111, pag. 419. 

(4) Flassan, Diplomatie française, l. VU, pag. 15®; Lifeof Franklin, by tiimseif, 
t. Il, pag. 6Ü.61 i Uabon,/yUf. o/ Anp/afif/^U VU,pag.l97, lUb. 

<5) On fera bien de comparer la lettre sarcastiqne écrite de Pans par lord Stormont dés 
décembre 1774 (Adoipbus, tieorye III, t. U, pag. 316) avec Lalayette, Mémoires , t. L 
pag. S4, 169. Si9; Dulens, Mini, ePun voyageur, 1 . 11, pag. 317; Métn. de Séçur, 1 . 11. 
)«g. 149, ci Scblosser, FighUenth Century, t. V, pag. 175. 
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luiites paris, acconrent en foule des citoyens qui s’offrent à 
traverser l’Atlantique et à combattre pour les libertés de 
l’Amérique. L'béroîsme avec lequel ces troupes auxiliaires 
aidèrent à cette noble lutte constitue un passage plein de 
charmes dans l’tiisioire de celte époque, mais cela ne rentre 
pas dans mon sujet : je n’ai simplement qu’il indiquer l’effet 
que produisit ce mouvement, qui précipita la venue de la 
révolution. Effet extrêmement remarquable! Car, sans parler 
du résultat indirect provenant de l’exemple d'une rébellion 
triomphante, les Français furent encore stimulés davantage 
an contact avec leurs nouveaux alliés. Les officiers et les 
soldats français qui servirent en Amérique, introduisirent 
dans leur pays, à leur retour, ces opinions démocratiques 
qu’ils venaient de sucer dans la jeune république (1). Par là, 
de nouvelles forces vinrent s'ajouter aux tendances révolu- 
tionnaires déjà dominantes, et c’est un fait digne de re- 
marque que Lafayetle puisa à la même source l’un de ses 
actes les plus célèbres. Il lira l'épée en faveur des Améri- 
cains, ceux-ci à leur tour, lui communiquèrent cette fameuse 
doctrine des droits de l’homme qu’à son instigation, l’as- 
semblée nationale adopta formellement (2). A vrai dire, on 
a tout lieu de croire que le gouvernement français reçut le 



il) D« SUèl, 5ur la réwlutiont 1. 1, pag. 88; JHém. de HontlMrcyt 1. 111» pag. 134, 18C 
Mèm.de Üégur, 1. 1, pag. 377; Catopao, Mihn. de àlnrie~Anioinelte/i. I, pag. '333; 1. 111; 
pag. 96,il6;SoQlarie,/?i'ÿnerfrtouia .tV/;Damonl,5ütii*mfraatir j/ira6eau,pagl7®J 
Mém. de du IJauxset, iotrod., pag. 40; Mém. de Geniiê, t. VI, pag. 57; JeffersoD, Mem. 
and Corresp., 1. 1 , pag. 59 , et le discours de Maitlaud (Pari. XXX, pag. 198,199), 

aiosi que les remarques du duc de Bedford (t. XXXI, pag. 6G3). 

(3) Lamartiae, //ta/, des Girondins, t. 1, pag. 46. Dumout {Souvenirs, pag. 97) l’ap* 
(lelle • idée) américaifie. » CoosuUei 4 cel égard Mém. de Lufayette l, psi/;. 

269, 416; t. U, pag. 139, 140; JefTersou, Correspond., t. I, pag. 90; Barruct, //ta/, du 
jacobinisme, t. V, pag. 3lf. Booillè, enoemi et cousin de Lafayetto, traite de riufluenee 
que la rèroluttOD américaine eserça sur Tesprit de ce dernier. Mém. de HouiUé , 1. 1* 
pag. 102; t. Il, pag. 131,183. 
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coup (le grince de la main d’un Américain: car, assure-t-on, 
ce Fut d'après le conseil de Jefferson que le parti populaire 
du corps législatif se constitua en assemblée nationale et 
jeta hautement le défi à la couronne (1). 

Ici se termine mon examen des causes de la révolution 
rran(,ai$e : mais avant de conclure ce volume, il me semble 
qu'en raison de la variété des sujets qui ont été traités, il 
est nécessaire que j’en résume les points principaux et que 
j'expose, aussi brièvement que possible, la marche de cet 
argument long et compliqué au moyen duquel j’ai cherché à 
prouver que la révolution fut un événement résultant Forcé- 
ment de circonstances antérieures. Ce sommaire, en remet- 
tant le sujet tout entier sous les yeux du lecteur, remédiera 
à la confusion que l’abondance des détails a pu faire naitre 
et simplifiera une investigation que nombre de lecteurs pour- 
raient être tentés de considérer comme surebargée de 
longueurs inutiles ; mais la raccourcir, c’eût été affaiblir 
dans sa partie essentielle la base des principes généraux 
que je cherche à établir. 

En considérant la situation de la France immédiatement 
après la mort de Louis XIV, nous avons vu que sa politique 
ayant entraîné le pays au bord de sa ruine et ayant détruit 
tout vestige de libre recherche, une réaction devint néces- 
saire; mais que les matériaux de cette réaction ne purent se 
trouver an sein d’une nation soumise pendant cinquante ans 
à un système aussi débilitant. Par suite de ce défaut inté- 



(l> * The Duke of Üor;<el, (he Kofrlifih amhass&dor» «riUng to Mr. PiU fron Paris, 
Joty 9lh, saut : t Mr. Jt‘fTer»oQ, the AmcncaD mioifiter al Ihis court, baa been a gréai 
lirai roosQtted by lhe principal leaders of Ibe (i>ra état; and ] bave gréai reason lo lliiok 
ibat livras owing to bis adrîce, lhal order called ilsetf lUUioncUe. % Tomline, 

lÀteuf HttA. Il,paif.â66. 
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rieur, les Français les plus illuslres reporleiil leur atteutiou 
au dehors; de là, celle admiraliou soudaine pour la lilléra- 
ture de l’Angleterre el le lour de penser propre à son 
peuple. Une nouvelle vie élaul ainsi insufllée dans le corps 
épuisé de la sociélé française, de son sein jaillil un espril 
d'ardeur el de recherche, doul on n'avail pas vu d'exemple 
depuis Descaries. Ce mouvemenl inallcndu irrite les hautes 
classes qui cherchent à l'éloulfer et font tous leurs efforts 
pour détruire ce goût de libre penser qui gagne chaque jour 
du terrain. Dans ce but, elles persécutent les littérateurs 
avec une telle cruauté, qu'il doit nécessairement arriver de 
deux choses l'une: ou l'intellect de la France retombera sous 
le joug, ou il prendra hardiment l'offensive. Heureusement 
pour les intérêts de la civilisation, c'est la dernière alterna- 
tive qui est adoptée: alors, en 175Ü ou environ, commence 
une lutte terrible, dans laquelle les principes de liberté que 
la France a puisés en Angleterre el qu’on n’a cru jusqu'ici 
applicables qu’à l’Église, sont pour la première fois appliqués 
au gouvernement. D’autres événements de même nature 
viennent coïncider avec ce mouvement ou plutôt découler 
de ce mouvemenl meme. C’est alors que les économistes 
politiques parviennent à démontrer tout le mal que l’inter- 
vention des classes dominantes a fait aux intérêts matériels 
mêmes de la nation, comment par leurs mesures de protec- 
tion, elles ont créé le tort là où l’on supposait qu’elles avaient 
assuré des avantages. Cette découverte remarquable en fa- 
veur de la liberté générale met une nouvelle arme entre les 
mains du parti démocratique, que vient encore renforcer 
l’incomparable éloquence avec laquelle Rousseau attaque 
l’ordre des choses établi. La même tendance se révèle dans 
l’impulsion extraordinaire donnée à toutes les études des 
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scienees physiques, qui familiarisent les esprits à l’idée de 
profirès et amènent un choc entre celles-ci et les idées natu- 
rellement stationnaires et conservatrices du gouvernement. 
Les découvertes faites dans le monde physique provoquent 
une agitation et une impatience hostiles à l’esprit de rou- 
tine, et partout funestes aux institutions qui n’ont d’autres 
titres que leur ancienneté. Cette ardeur apportée à la pour- 
suite des sciences physiques opère un changement dans l’édu- 
cation : les langues anciennes sont délaissées, et cet abandon 
détache un nouvel anneau de la chaîne qui relie le présent au 
passé. L’Église, protectrice naturelle des vieilles idées, est 
incapable de résister au goAt passionné de la nouveauté, 
parce que l’ennemi est dans son camp, parce que le traître 
l’affaiblit. Le calvinisme a fini par tellement se répandre 
dans leclergé gallican, que celui-ci s’est divisé en deux partis 
contraires : il ne peut plus présenter à l’ennemi commun un 
seul front de défense. Le développement de cette hérésie est 
également important en ce que, l’essence du calvinisme 
étant démocratique, l’esprit révolutionnaire se révèle jus- 
qu’au sein de la caste théocratique, si bien que la discorde 
intérieure de l’Église se complique de la discorde entre 
l’Église et lé gouvernement. Tels sont les principaux symp- 
tômes du vaste mouvement qui aboutit à la révolution fran- 
çaise; tous indices d’un état social si anarchique, si com- 
plètement désorganisé qu’aux yeux de tous, il est certain 
qu'une grande catastrophe menace le pays. Enfin , lorsque 
tout est prêt à faire explosion, la nouvelle de la rébellion des 
Américains tombe comme une étincelle sur la masse inflam- 
mable, et produit un incendie qui ne cesse ses ravages 
que le jour où elle a détruit tout ce que les Français ché- 
rissaient autrefois et donné au genre humain le terrible 
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spectacle des crimes que peut commettre un peuple géné- 
reux, surexcité par de longues années de tyrannie et de 
souffrance. 

Voilà une exquisse rapide des données .sur les causes de la 
révolution française, auxquelles m'ont amené mes études. 
Que j’aie constaté toutes les causes, je ne le suppose nulle- 
ment; mais du moins, on trouvera, je l’espère, que je n’en 
ai omis aucune qui fût importante. Sans doute, parmi les 
matériaux qui constituent l’évidence on découvrira beaucoup 
de défauts: et un travail plus étendu eût été suivi d’un pins 
grand succès. Ces vides, j’en ai conscience; et je ne puis que 
regretter que la nécessité où je suis de pénétrer dans une 
carrière encore plus large, m’ait forcé de laisser tant à com- 
bler aux auteurs futurs. En même temps, il faut se rappeler 
que c’est ici la première tentative qu’on ait jamais faite pour 
étudier les antécédents de la révolution française d’après on 
plan assez vaste pour embrasser l’ensemble de tous leurs 
points intellectuels. En dépit de toute bonne philosophie, et, 
disons-le, en dépit du sens commun, les historiens persis- 
tent opiniâtrément à négliger ces grandes sections des 
sciences physiques où, dans tous les pays civilisés, se révè- 
lent le plus distinctement les opérations de l'esprit humain, 
et où par conséquent l'on peut facilement constater les habi- 
tudes mentales. Aussi la révolution française, sans contredit 
l’événement le plus important, le plus compliqué et le plus 
glorieux de toute l’histoire, qui l'a décrite? Des auteurs, dont 
plusieurs ont déployé de très hauts talents, mais qui tous se 
sont montrés dénués de cette instruction scientifique préli- 
minaire, sans laquelle il est impossible de saisir l’esprit 
d’aucune époque ou d’arriver à un vaste’ aperçu de ses di- 
verses parties. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple; nous 
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avons vu que l’impulsion extraordinaire donnée aux études 
du monde physique, était intimement reliée au mouvement 
démocratique qui renversa les institutions de la France. Eh 
bien, les historiens n’ont pas pu indiquer ce rapport, par la 
raison qu’ils ne connaissaient pas les progrès qui s'accom- 
plirent en physique et en histoire naturelle. C’est pour cela 
que leur sujet est défiguré, mutilé, privé de toutes ces admi- 
rables proportions qu’il devrait présenter. D’après le plan 
ordinaire, l’bistorien descend au rôle d’annaliste, de sorte 
qu’au lieu de résoudre un problème , il se contente de 
peindre un tableau. Donc, sans vouloir rabaisser les tra- 
vaux des auteurs pleins de talent qui ont rassemblé les ma- 
tériaux de l’bistoire de la révolution française, nous pouvons 
affirmer hautement que cette histoire elle-même n’a jamais 
été écrite, ceux qui ont entrepris cette tâche ne possédant 
pas les ressources nécessaires pour leur permettre de la 
considérer simplement comme une seule partie du mouve- 
ment beaucoup plus vaste qui se fit sentir sur tous les 
points de la science, de la philosophie, de la religion et de 
la politique. 

Mes efforts ont-ils abouti à remédier à ce défaut? C’est 
aux juges compétents qu’il appartient de décider cette ques- 
tion. Mais du moinscedont j’ai la certitude, c’est que, quelles 
que soient les imperfections qu’on puisse observer, la faute 
n'en est pas â la méthode proposée : non, elles proviennent 
de la presque impossibilité où est un seul homme de mettre 
complètement en œuvre toutes les parties d’un système aussi 
vaste. C’est sur ce point, et seulement sur celui-là, que 
j’éprouve le besoin d’une grande indulgence. Quant au plan 
lui-même, je n’ai aucune crainte, intimement convaincu que 
je suis que le jour n’est pas éloigné où l’histoire de l'homme 
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sera placée sur sa véritable base, où son élude sera reconnue 
comme la plus noble et la plus ardue de toutes les sciences, 
et où l'on s'apercevra distinctement que, pour la cultiver 
avec succès, elle exige un esprit vaste, enrichi de toutes les 
lumières du savoir humain. Lorsque ce princijte sera com- 
plètement admis, ceux-lù seuls dont les pensées seront à la 
hauteur de la tâche, ceux-là seuls écriront l'histoire, qui 
sera reprise des mains des biographes, généalogistes, compi- 
lateurs d’anecdotes , chroniqueurs des laits et gestes des 
cours, des princes et des nobles; alors, disparaîtront tous ces 
diseurs de profession qui, embusquésàchaque coin, infestent 
la grande roule de notre littérature nationale. Que de tels 
compilateurs puissent empiéter sur une carrière qui distance 
de si loin la leur, qu'ils puissent s’imaginer que, par là, ils 
sont capables de jeter du jour sur les actions de l'humanité, 
certes, voilà une des nombreuses preuves de la condition 
arriérée de nos connaissances historiques et de la confusion 
qui existe dans le tracé de leurs limites. Si j’aide quelque 
peu à faire tomber tous ces intrus en discrédit et à inspirer 
aux historiens le sentiment de la dignité de leur profession, 
j'aurai rendu à mon époque quelques petits services, et je 
serai pleinement satisfait qu'on dise qu'en beaucoup de cas 
je n’ai pas réussi à accomplir ce que je me proposais au dé- 
but. Je reconnais volontiers que ce volume contient plusieurs 
défaut de ce genre ; pour ma défense je ne puis qu'invoquer 
l’immensité du sujet, la courte durée de la vie et l’imperfec- 
tion de toute entreprise isolée. Je désire donc qu’on juge cet 
ouvrage, non d’après le mérité achevé de ses parties dis- 
tinctes, mais d'après la méthode suivant laquelle ces parties 
ont été fondues en un tout complet et harmonieux. J’ai le 
droit de m’attendre à une appréciation de cette nature, en 
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raison de la nouveauté et de la {'landeur de l’entreprise. 
J’ajouterai encore que si le lecteur a trouvé des opinions qui 
fussent contraires aux siennes, il doit songer que ses prin- 
cipes à lui sont peut-être les mêmes (jue ceux que moi aussi 
j’ai un jour maintenus, et que j’ai abandonnés parce qu’après 
avoir étendu le cercle de mes études, j’ai reconnu qu’ils ne 
s’appuyaient sur aucune preuve solide, qu’ils étaient con- 
traires aux intérêts de l’homine et funestes aux progrès de 
ses lumières. Passer au creuset les idéesdans lesquelles nous 
avons été élevés pour rejeter ensuite toutes celles qui ne sup- 
portent pas l’épreuve, est une tâche si pénible, que ceux qui 
reculent devant cette souffrance «levraient réfléchir un 
instant avant de déverser le blâme sur ceux qui sont en proie 
5 cette soulfrance. Sans doute, il sc peut que mes proposi- 
tions soient erronées, mais elles sont du moins le résultat 
d’une probe recherche de la vérité, d’un travail opiniâtre et 
d’une réflexion patiente et pénible. Ce n’est pas en décla- 
rant qu’elles mettent en péril d’autres conclusions, qu’on 
renversera des conclusions acquises par ce procédé; qu’on 
porte des allégations contre leur tendance supposée, cela 
ne les affectera même pas. I.es principes que je soutiens 
sont basés sur des arguments fort clairs et s’appuient sur 
des faits dûment constatés.. Les deux seuls points à vérifier 
sont donc ceux-ci : les arguments sont ils justes? les faits 
sont-ils certains? Si les deux conditions ont été remplies, 
les principes s’ensuivent comme conséquence inévitable. 
Dans ce volume, leur démonstration est nécessairement 
incomplète : aussi le lecteur doit-il, pour porter un juge- 
ment définitif, attendre la fin de cette introduction, ce qui 
lui permettra alors de considérer le sujet sous toutes ses 
faces. Ainsi que nous l’avons déjà dit, la suite de cette intro- 
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dlictioii sera consacrée à l'étude de la civilisation en Alle- 
magne, en Amérique et en Écosse; chacun de ces pays pré- 
sentant un caractère diiïérenl de développement intellectuel, 
leur civilisation suivit donc une marche diiïérente dans leur 
histoire religieuse, scientiliqiie, sociale et politique. Je cher- 
cherai à constater les causes de ces différences. Ensuite, 
nous aurons à généraliser les cau.ses elles-mêmes; et, après 
les avoir ainsi rapportées à certains principes communs à 
toutes, nous posséderons ce qu’on peut appeler les lois fon- 
damentales de la pensée en Europe; car la divergence des 
tlivers pays est régie par la direction que prennent ces lois 
on hien par leur énergie relative. Découvrir ces lois fouda- 
inentales, telseia l'objet de l’introduction, tandis que, dans 
le corps de l'ouvrage, j'appliquerai ces lois à l’histoire de 
r.\ngleterre, en m’efforçant à leur aide de définir les phases 
par lesquelles nous avons successivement passé, de fixer les 
hases de la civilisation actuelle et d'indiquer la voie de nos 
progrès futur'. 
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